
RD - C'est ça1 Je me souviens du cas de quelques familles vietna- 
miennes qui ont quitte Victoriaville pour Montreal ou Toronto, pas 
necessairement pour ne pas avoir trouve un emploi dans la region 
mais pour rejoindre leur communauté, retrouver un milieu connu. 
JBF - Nous avons ici le cas - et c'est seulement un exemple - d'une 
mauvaise analyse des choses. En quittant son pays, il a dQ affron- 
ter des situations très dures avec une fermeté et une Bnergie mo- 
rale qui impressionne, tout ça pour aller B la rencontre du bon- 
heur. Le danger écarté, il est confronte avec d'autres problèmes - 
un pays qu'il ne connait pas, une langue difficile B apprendre. 
Donc, pour lui, un mur prdsque insurmontable. Il se sent malheu- 
reux mais au lieu de continuer l'effort du milieu d'accueil, il va 
choisir la facilité, un terrain plus eecuritaire, une fuite en I 
avant. 
JS - Il s'agit aussi de la structure psychologique de chaque indi- 
vidu. Pour certains, il n'est pas si facile de s'6loigner de leur 
propre origine, ils ont peur de perdre leurs valeurs. 
RD - Le refuge dans les communautbs, laissant de c6t6 la raison 
Bconomique, constitue la cause de la soi-disant "ghettorisation". 
Ce n'est pas le cas dans notre region, mais c'est un fait B Mon- 
treal et dans d'autres grandes villee. Les organismes d'accueil 
font des efforts pour faciliter l'adaptation, mais leur interven- 
tion n'est pas suffisante. Il revient aux communaut6s et B leurs 
representants - et je me r6fhre également B la cornunaut6 haïtienne 
- de s 'occuper de 1 'éducation des immigrants, de faire le lien avec 
les valeurs fondamentales du Quebec. Les communaut6s doivent Qtre 
moins revendicatrices et plus responsables dans l'intégration de 
leurs membres aux valeurs de la sociBt6 qu6bBcoise. 
JS - Les communautés, comme dit Ricardo, en plus de permettre la 
sécurisation, devraient tendre B integrer l'immigrant à sa nouvelle 
sociBt6. Malheureusement, c'est l'inverse qu'elles font. Elles 
accentuent la ghettorisation et retardent l'adaptation par peur de 
perdre les personnes et les valeurs apprises dans leurs pays 
d'origine. 
MP - Il y a aussi un aspect qui me semble intéressant. Je crois 
que pour les immigrants provenant des anciens pays communistea de 
l'Europe de l'Est, les valeurs essentielles et sine qua non dans 
une democratie sont remises en question. La liberte de p e n d e  et 
d'expression ainsi que les moyens d'expression, le sens de la 
dignit6 humaine et la communication avec les autres dtaient des 
valeurs acceptees seulement si elles rejoignaient 11id6010gie 
communiete; une propagande pour le bien-Qtre du peuple, ax6e sur 
des mensonges, un système corrompu où toutes les actions menaient 
au succès du communisme étaient attribuees au parti. 

En Roumanie, tout était bien mis en scène, rien n'&ait laiSS6 
au hasard. Ainsi, par exemple, le temps libre etait une notion qui 
devait être complètement videe de contenu pour que le parti et le 
gouvernement puissent avoir le contrale total sur la pens4e des 
gens. 

"Ils n'ont pas besoin de temps librel...justement pour qu'on 
ne puisee pas penser. 



"Le communisme ne peut pas être édifié avec des penseursl" 
C'était la plus grande réalisation du régime communiste, où m&me 
les gens valables avaient une utilité temporaire, c'est-à-dire 
juste le temps necessaire avant d'être remplacés. 

Je pourrais continuer mais, pour être bref, je vais utiliser 
une boutade: "Si le parti te donne à manger de la m..., non seule- 
ment tu dois la manger mais tu dois aussi apprécier le goQt et, 
pourquoi pas, même avec enthousiasmelu 
JBI - La grande erreur des gens a été d'avoir attribué toutes les 
façons de faire à l'incompétence et a la bêtise des gouvernements 
communistes. En réalitQ, elles étaient issues d'une analyse pro- 
fonde de la psychologie du peuple. Le but était de créer des 
numéros avec des valeurs standardisées. 
HP - Pour revenir aux valeurs que j'ai mentionnées, dans une démo- 
cratie, elles représentent des acquis et elles transforment la 
façon de penser et même d'agir de l'immigrant. Elles lui permet- 
tent de mieux comprendre ses besoins matériels et spirituels. 
JS - Je veux ajouter que l'immigrant non seulement donne une nou- 
velle dimension aux valeurs de liberté, mais aussi a la confiance 
en soi. C'est B ce moment-18 qu'il partage mieux son savoir-faire, 
ses connaissances. Ça ne veut pas dire qu'il impose ses valeurs 
mais il les exprime par son travail,, par sa créativité, par son 
comportement, etc. Si elles sont positives, utiles, elles peuvent 
Btre acceptées par le milieu ou par un groupe social. 
RD - Tout A fait d'accord, et j'ajoute un peu de piquant - Le 
qu6b6cois1 il a un coeur en or mais il ne faut pas trop changer le 
cadre1 Il accepte l'immigrant dans la mesure où il peut participer 
au mieux-être collectif. Par exemple, dans les années 60-70, les 
immigrants haïtiens étaient tous instruits (médecins, ingénieurs, 
professeurs et autres). Ils étaient traités avec déférence par- 
tout, que ce soit à Montreal ou ailleurs. Mais, depuis la fin des 
années 70, lorsque ces mgmes immigrants ont fait venir leurs pa- 
rents qui Btaient moins instruits - ils étaient parmi les moins 
instruits au Québec - le respect a disparu. 

Je ne croie pas que le nombre ait fait la différence; je pense 
surtout que la difficulté d'adaptation a été B l'origine de cette 
perception négative. 
J6 - Je crois que la clef est d'accepter la rencontre des valeurs 
et que nous sommes capables de nous enrichir les uns les autres 
sans s'imposer et sans préjugés. Il faut éviter de développer un 
complexe de supériorité ou d'infériorité. 

Il est trbs bien de garder l'identité culturelle acquise et de 
la vivre avec tes valeurs. Par ailleurs, il est incontestable que 
le fait d'accepter d'autres valeurs représente une nourriture 
spirituelle, une éducation permanente. 

J'ai parlé de préjugés. Je pars d'un principe trbs simple: Ne 
dis jamais non avant de savoir de quoi il s'agit1 Quelqu'un t'of- 
fre une mangue 8 manger mais tu n'oses pas parce que tu ne sais pas 
comment. Une fois que tu as enlevé l'écorce, les filaments et le 
noyau, tu d6couvres que le jus et la chaire sont bons1 



AB - La culture est également l'action, c'est-&-dire qu'elle est 
étroitement liée & notre activité quotidienne. Elle est née dans 
l'activité, dans l'expérience de la vie, elle se traduit par les 
actes. Pour moi, comme enseignant, la culture est liée à la pro- 
fession et a son milieu. 
il0 - Mais le fait d'enseigner dans un nouveau milieu? 
AB - Le milieu est différent mais le receveur du message, l'étu- 
diant, reste pourtant le m&me, qu'il soit au Québec, en Egypte ou 
ailleurs. Connaltre le nouveau milieu et, bien sûr, ses valeurs, 
comme l'a déjà mentionné JBF, est un grand atout qui facilite la 
communication et permet de gagner la confiance des étudiants. 
JBF - Le professeur doit répondre à toutes sortes de questions et, 
pour l'étudiant, tu es le type qui doit tout savoir. Pour nous, 
une préoccupation majeure a été de tr&s bien maltriser l'histoire I 

du Canada. 1 
MF - Connaltre la vie d'antan et d'aujourd'hui demande beaucoup 
d'efforts, une implication soutenue dans les activités extra-sco- 
laires, un contact permanent avec les gens. De plus, enseigner la 
langue et la littérature, c'est également transmettre et développer 
de l'émotion, de la sensibilité. Le tout dirigé vers une formation 
humaniste et une exigence professionnelle. 
RD - M&me en physique, qui est une science universelle, le change- 
ment ne se fait pas sans douleur. Si la matière demeure la même 
sur tous les continents, les laboratoires sont équipés différem- 
ment. En HaYti, les labos étaient démunis alors qu'ici tu arrives 
en face d'instruments sophistiqués. Il faut une période d'adapta- 
tion que tu traverses vite avec l'aide de confrhres. Il te faut 
structurer des travaux pratiques, dispenser des cours de qualité 
afin de gagner la confiance des élèves. 

C'est un défi de taille dans un milieu où les seuls noirs 
qu'on voyait étaient musiciens ou joueurs de baseball. Je ne crois 
pas que les étudiants se soient attardés à la couleur de la peau, 
au pays d'origine. A cette époque, on faisait face à des jeunes 
habitués à trimer dur pour réussir. Donc, en plus de leur donner 
un bon enseignement en physique, il fallait être pr&t à leur trans- 
mettre d'autres connaissances et en ce sens, je disposais d'une 
formation assez sérieuse pour satisfaire leur curiosité. 

Par ailleurs, mes parents m'ont enseigné la patience et la 
persévérance. Quand mon père me punissait, il me faisait apprendre 
les fables de Lafontainel 
JS - En arrivant à Montréal, je ne pensais pas enseigner. Je me 
suis présenté au centre d'emploi pour trouver un travail d'électri- 
cien automobile. C'était vers une heure de l'après-midi. Les 
Jésuites m'avaient appris que lorequ'on veut obtenir quelque chose, 
il faut aller à l'heure de la digestion1 

On me pose la question, "Quelles sont vos btudes?" Je réponds 
que je ddtiens un diplbme en philosophie mais que je suis à la 
recherche d'un job dans un garage. Tout à coup, le téléphone 
sonne. Au bout du fil, monsieur Leblanc, du Collège Sacré-Coeur, 
è Victoriaville, avait besoin d'un prof de philo. 

"Il est devant moil" 



"Envoyez-le moil" 
JBF - Nous pouvons nous considérer une génération privilégiée; à 
l'époque il y avait une forte demande dans l'enseignement. 
JS - Enseigner la philosophie n'est pas toujours si facile. L'étu- 
diant sourit parfois, parfois il ne sourit pas. Est-ce qu'il a 
compris ou non? Il est toujours important que le message passe, et 
pour ça les Btudiants doivent entrer dans le jeu de la philosophie, 
dans une atmosphke détendue. 

Je me rappelle d'un cours préparatoire au Bacc. Je venais 
d'arriver et j'étais bien embêté ne sachant de quoi parler. Comme 
nous sommes dans une région agricole, j 'ai pensé au mot tracteur et 
me voila parti. Tracteur vient du latin tractus, ça veut dire 
"tirer", et puis j'ai continué 18-dessus. Des années après, un 
auditeur me reconnait et me dit, "Je me souviendrai toujours de ce 
discours, de ton affaire de vache1 

J'ai vécu dans plusieurs pays, j'ai beaucoup voyagé et j'ai 
compris qu'il faut promouvoir "une seconde nature", l'ouverture sur 
le monde, partir a la découverte des valeurs. Chaque être humain 
est unique - mes idées, mes émotions, mes sensibilités sont le 
résultat d'une accumulation de mes expériences vécues un peu par- 
tout. 

J'essaie de développer chez les étudiants le sens de la globa- 
lité, qu'ils se disent: "Je veux voyager partout! Je veux sauver 
la plan8teln 
MP - Je pense que nous avons répondu a la question: "Qu'arrive-t-il 
à mes valeurs quand je comprends celles des autres?". . . et que nous 
pouvons conclure. 
MF - Le Québec a une culture vivante, B la fois fidele B ses origi- 
nes et créative tant sur le plan matériel que spirituel. Seulement 
une culture comme celle-ci peut supporter, voir accepter la rencon- 
tre des autres cultures. 
JBF - Il ne suffit pas d'accepter. Il faut également pouvoir 
trouver et donner un sens B cette rencontre. 
MP - Je cite: "Pour avoir en face de soi un autre que soi, il faut 
avoir un soi." (Paul Ricoeur) 

gducation 
MP - Comme le disait Emmanuel Kant, "l'éducation est un art dont la 
pratique doit &tre perfectionnée par beaucoup de générations." 
JS - L'Bducation est aussi un phénomène social et elle continuera 
de faire son chemin tant que l'homme existera. Elle nous permet 
d'apprendre, d'accumuler des connaissances sur notre monde et en 
m&me temps elle développe certaines de nos qualités. C'est une 
communication de nos acquis tant rationnels qu'émotifs, selon une 
version originale, propre à chacun. 
JBF - Le but de l'éducation est de nous préparer pour la vie, la 
vie compl&te, afin de pouvoir faire face 8 la réalité. 
JS - L'Bducation suppose recevoir, brasser et redonner autour de 
soi. C'est forger sa propre identité a m&me ce qu'on a reçu. 
RD - Tout ça pour étre utile dans la vie, pour donner un sens 
ton passage dans la société. 



MP - L'Bducation est un cheminement permanent de toute une vie. 
Il y a plusieurs institutions qui interviennent dans ce chemine- 
ment: l'école, la famille et la société comme institution d'inté- 
gration de l'individu dans la vie. Commençons avec l'école. 
AB - Etudier, c'est tr8s bien, mais il faut savoir aussi pourquoi? 
Aller à l'école est pour chaque enfant une nécessité, un besoin 
ressenti. Il entend parler des amis, il regarde la t616vision, il 
est prépare par les parents et une fois franchie la porte de l'é- 
cole, tout ça devient réalité. Attention, encore faut-il qu'il ne 
soit pas déçu. 
JS - Apprendre, c'est se marier avec l'inconnu, où chaque individu 
doit trouver son propre sens. L'école est l'instrument qui permet 
d'ouvrir les portes de l'inconnu en stimulant la motivation pour 
engager l'élève sur la bonne voie, à savoir: "qu'est-ce que je 
dois faire?" 
JB? - Nous avons mention116 que la necessite d'étudier est pr6sente 
chez l'enfant et également chez l'adolescent, au secondaire et au 
Cégep. L'6cole doit lui offrir la motivation d'apprendre, de con- 
naltre, pour justement Bviter la dbception. 

Le professeur doit imprimer aux élèves le désir d'étudier. Il 
doit ouvrir une perspective face aux questions qu'ils se posent, 
face à 1 ' avenir. L' adolescent doit pouvoir trouver les r6ponses 
qu'il cherche, et connaître ses possibilités. Autrement dit, "Qui 
suis-je?" pour savoir "Qu'est-ce que je peux faire?" 
HF - Nous travaillons avec des groupes d16tudiants où chacun a sa 
personnalité. Quand il y a int6r&t véritable, l'étudiant s'iden- 
tifie à une G é e .  Le professeur se doit de l'encourager pour lui 
permettre de s'exprimer, de se faire valoir. 
RD - Ce n'est pas la quantite mais la qualité des choses enseign6es 
qui compte. Pour prendre comme exemple la physique, il ne faut pas 
la présenter comme un inventaire de ph6nomènes et de formules. Il 
est important de faire comprendre leurs significations et de 
rappeler toujours qu'avec l'effort on arrive il bout de tout. 
AB - L'étudiant doit travailler pour soi, pas pour la note ou pour 
faire plaisir aux parents et aux professeurs. Il doit comprendre 
que le professeur est la pour l'aider, l'encourager et le conseil- 
ler. Dans ce sens, la disponibilité des professeurs s'avare très 
nécessaire. 
JS - Il est dommage que le professeur revête l'image d'un Bvalua- 
teur. Il doit être le canal déclencheur du développement, de la 
curiosité des élèves, tout en leur inculquant le sens de la res- 
ponsabilit6. Enseigner, c'est aussi un apprentissage continu pour 
les professeurs. C'est un exercice pour se maintenir jeunel 
WQ - Malgr6 tout ça, la situation dans les écoles n'est pas rose1 
JB? - Avec les réformes éducatives des 25 derniares années, nous 
avons assisté à la démocratisation de l'enseignement, surtout au 
Cégep. Tout le monde a accès à l'école, tout le monde peut ap- 
prendre ce qu'il veut. On peut attribuer certaines de ces mesures 
à la nécessité de valoriser le canadien-français, mais je crois 
qu'on a un peu exagéré. Libéraliser et démocratiser, c'est une 
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chose; "baisser la barren en est une autre. Démocratiser ne veut 
pas dire nécessairement faciliter. 

Les relations "prof copain" "prof chum" n'ont pas donne de 
résultats positifs. Au contraire, elles ont faussé la relation 
professeur-élbve et destabilisé les adolescents qui ne trouvent pas 
devant eux des adultes consistants et cohhrents. 
M? - L'enseignement est devenu de plus en plus professionnel, avec 
des normes et des proc6dures 8. suivre, des méthodes et des techni- 
ques pedagogiquee B maftriser. La grande diversité des cours et 
des disciplines qui aurait dQ former des jeunes au cerveau bien 
fait et non seulement rempli, n'a pas conduit A la réalisation des 
voeux du Rapport Parent. On a plutet érigé le mythe des sciences 
et des techniques comme seul avenir possible. 

Toute la societ6 a encouragé des générations de jeunes à 
ignorer la philo, la littéraure, l'histoire, bref les sciences 
humaines. RBsultat, une génération mutilée intellectuellement, 
sans histoire, eans passé, sans héros, sans réferences 8. un tissu 
social. Le courant change, les sciences humaines connaissent une 
revalorisation avec l'inévitable retard de 10 ans sur les USA. 

Negliger l'histoire et la littérature ou mettre l'accent sur 
le français Bcrit et non sur le français parlé, c'est négliger le 
développement des émotions, de la sensibilité. 
JS - Souvent, dans certains programmes, par rapport B autrefois, il 
n'y a plus la m@me combativit6, la m@me émulation et la mhme 
exigence, la même volonté B rechercher la vérité. Est-ce que nous 
assistons B une metamorphose des valeurs éducatives? 
AB - Le rythme d'évolution de la société est aujourd'hui trbs ra- 
pide. L'économique prend l'avance sur les différentes suprastruc- 
tures parmi lesquelles on retrouve l'école, laquelle n'arrive pas 
B s'adapter au rythme impos6. 
RD - Depuis un certain temps, on nous propose des changements h 
n'en plus finir sur la façon de transmettre, de passer le message. 
Certains, dans le but de te faire croire que tout le monde peut 
apprendre n' importe quoi, vont jusqu 'A te dire que le contenu n'est 
pas important. 

Il faut, en classe, motiver les jeunes que la eociét6 s'ap- 
plique B démotiver en s'attaquant journellement au corps enseignant 
(m@me nos gouvernements le font quand ils ne veulent pas te payer 
adequatement ou te fournir les outils pour travailler). 

Malheureusement, les vrais perdants sont nos jeunes, lee étu- 
diante d'aujourd'hui, qui devront gérer demain. 

l 

AB - Le moment clef de l'éducation est la période de l'adolescence, ~ 
et c'est justement l'adolescent qui est confronté avec cette 
situation. 
JS - L'BlBve a l'impression que pas mal de connaissances a c c u m u ~ ~ e s  l 
ne lui serviront pas. D'autre part, il ne saisit pas l'essentiel. 
L'adolescent ne voit pas bien ses problèmes (ou pense que ce sont 
les autres qui vont les résoudre) et tend 8. la facilité. 
JBF - On constate chez certains une reaction de révolte, chez 
d'autres de renfermement sur soi-meme, et ils se disent incompris 
ou m@me rejetBe. 



RD - Il cherche le changement; aujourd'hui les sciences pures, 
demain l'administation. Aujourd'hui, il croit avoir trouvé la 
solution, demain il abandonne. Il me semble qu'en réalité il re- 
cule trop facilement devant l'effort, devant la discipline, devant 
le travail bien fait. Il veut arriver avant de partir. ..Il suit 
notre société et son rythme effarant. 
W - Il veut devenir une personne autonome, mais cette métamorphose 
implique le sens de la responsabilité. Il croit réussir tout seul 
et souvent il n'y arrive pas. 
MP - La famille doit jouer un r6le essentiel dans l'éducation. Il 
me semble qu'il faut d'abord savoir accomplir cette fonction et que 
tout dépend de l'ambiance qui entoure l'enfant, l'adolescent à la 
maison, des rapports qu'entretiennent les parents, de la mentalité 
qu'ils développent, de la confiance qui existe entre les parente et 
l'enfant. 
AB - Le contact des parents avec l'école doit &tre constant, l'é- 
ducation doit se poursuivre en parallèle et en collaboration. La 
famille ne doit pas consid6rer que sa fonction éducative est ter- 
minée. 
RD - Et pourtant, il y a de nombreuses familles qui croient alors 
avoir eatisfait à leurs devoirs et qui pensent pouvoir se décharger 
de toute une partie de leurs obligations. C'est une grande erreur 
parce que l'enfant a besoin de ce tandem Bcole-famille. 
J8 - La famille, tout autant que les professurs, est dépassée par 
les événements et les bouleversements qui affectent 1'Bcole. Sou- 
vent, au niveau Cégep, il est difficile h la famille d'intervenir 
dans le processus de l'école et de l'bducation. Les jeunes adultes 
veulent &tre autonomes et subvenir à leurs besoins par un travail 
partiel. Beaucoup d'élèves quittent la famille pour s'installer en 
appartement et vivre indépendamment. La famille ne peut Btre qu'un 
support et un lieu d'encouragement pour les cégepiens et cégepien- 
nes. En ne créant pas de pressions et en laissant le jeune adulte 
vivre certaines expériences, elle contribue h sa formation et à sa 
prise en charge de lui-mgme. Bref, amour, confiance, encourage- 
ment, voilà son rble. 

A c8té du r8le de la famille, la sociét6 a une grande part de 
responsabilité dans la motivation des jeunes à l'étude. Tout en 
évitant de créer des pressions indues, elle a un pouvoir de 
persuasion pour amener la continuité des études et pour encourager 
les réuseites de qualité. Les emplois peuvent devenir des facteurs 
pour mousser les ambitions, les motivations et la scolarisation 
selon les besoins de la sociét6. Le chbmage, les changements 
technologiques, la récession sont souvent des facteurs de découra- 
gement pour le jeune adulte qui ne voit pas la récompense d'un 
emploi a p r h  avoir terminé ses études. 
RD - L'étudiant passe environ 30 heures à l'école sur les 168 de la 
semaine. Si on enlhve 56 heures pour dormir, il lui en reste 112 
avec la famille, les amis et les autres. Comment la société peut- 
elle se décharger de ses responsabilités et penser qu'il appartient 
à l'éducateur, au professeur de faire de chaque élève un modèle de 
réussite? 



Combien de parents ne peuvent mhme pas eupporter les deux 
enfants qui sont les leurs alors qu'ils voudraient que le prof 
vienne B bout de 30, 40 d'entre eux? Les parente se défilent 
devant leurs responsabilités et, comme dans toute bonne famille, 
imputent aux profs l'ignominie des échecs, des abandons de leur 
progéniture. 

L'école est le reflet des familles, de la société et non 
l'inverse: les jeunes se forment, s'éduquent d'abord h la maison, 
l'école est un complément. Si, dans mes cours de physique, je 
deblatérais sur un sujet ou un autre, quelles seraient les r6ac- 
tions des parents en apprenant qu'un prof sort marginalement de ses 
coure? La société est instable et le milieu de l'éducation s'en 
ressent fortement. 
WP - Merci d'avoir partagé vos impressions. Et si on terminait 
avec une petite anecdote cocasse? Fouillez dans vos souvenirs! 

La Clsarienne...de Ricardo Domal 
Je devais commencer h enseigner au Collage de Victoriaville en 

aoQt 67. A cauee de dém&lés avec le gouvernement d'Haïti, je ne 
suis arrivé qu'en décembre. Comme je n'avais pas mon poste, j'ai 
postulé au Centre de la main d'oeuvre pour un programme d'enseigne- 
ment aux adultes qui revenaient aux études. Il faut dire que cee 
éleves avaient B peine complété une 5e année. 

En juin '68, j'enseignais donc en 7e quand un bon matin, un 
étudiant me demanda ce qu'était une Césarienne. En prof conscien- 
cieux, j'ai commencé B fournir à la classe toutes les informations 
dont je disposais. Tout le monde était attentif et semblait boire 
mes explications. Du moins: je le pensais ... 

Quand j'eus fini, mon gorlot" se leva et me dit: "Monsieur, 
je crois que vous vous Btes trompé; on m'avait dit qu'une Césarien- 
ne, cl€itait une fille de St-Césaire." 

Tout le monde riait et moi, j18tais en beau m.. .Je ne connais- 
sais pas St-Césaire mais je me suis rendu compte que je m'&ais 
fait avoir. 

"Allai voir mnmiour 11abb6"...Albort Boyrouti 
J'arrivais ici et j'étais à la recherche d'un logement. Comme 

je ne connaissais pas la ville et que je ne eavais pas quelles 
Btaient les démarches B faire, je me suis adresse à l'administra- 
tion de l'école. 

"Vous cherchez un logement? Allez voir monsieur Labb4." 
Sans hésiter, je suie al16 voir le curB. Celui-ci la trouva 

bien bonne. Il m'expliqua qu'on voulait sane doute me rBférer h 
monsieur mbbé, propriétaire d'un immeuble! 

Joan-Baptiste Fonseca roncontro llAnglaim opaque 
C'était en 1968. Pour obtenir mon statut d'immigrant, je me 

suis présenté au coneulat canadien à Paris. Un fonctionnaire, un 
Anglais opaque et épais, était chargé de passer l'interview avec 
les immigrants. 



Après m'avoir 6cout6, il me reurde, surpris, et me demande: 
"Vous allez travailler en français? 
'Mais oui l n  
"Alors, ils ont des icoles françaises 18-bas?" 

Il ne pouvait pas croire qu'au Québec on parla le français. 
Pour lui, le Canada se terminait avec l'Ontario et Montréal était 
une ville anglaisel 

Un rablange de quoi?...Maria Fonseca 
Peu de temps a p r h  notre arrivée b Victoriaville, on frappe b 

notre porte. C'était un rapréeentant de commerce. Il remarque mon 
accent - "Vous venez d'où, madame?" 
"Du Br6sil. " 
"Quelle langue parlez-vous au Brésil?" 
"Le portugais. * 
"C'est quoi au juste? Un mélange d'anglais et de quoi?" 

Etant donné qu'ici on trouvait anglais et français, sans doute 
avait-il deduit qu'en Amérique du Sud les langues parlees devaient 
être un mélange d'anglais ... et d'autre chosel 
Une Labatt 25 poi Gabri l 

Apras avoir du travail, je suis entré dans un restau- 
rant du centre-v Montréal. J'avais en tout 50s en poche. 
Le serveur s'approcne et je lui commande une biare. 
"Molson Export? O'Keefe? Labatt 50?" ,  me demande-t-il. 

Je ne connaissais aucune des marques d'ici, alors je n'ai re- 
tenu que la derniare. Par réflexe, j'ai pensé aussit6t à mes 50s. 
"Donne-moi plut& une 251" ,  que je dis au garçon, perplexe1 

Post scriptum 
Dans La Nouvelle du 29 février 1992, on donnait des chiffres 

selon lesquels, depuis 1982, les taux de réussite et de satisfac- 
tion des €laves dépassent souvent la moyenne des Cégeps de la pro- 
vince. Ernest Laflamme, un collbgue des enseignants de notre table 
ronde, nous a mentionné qu'au Cégep de Victoriaville, on a déjà 
compté 80% de professeurs immigrants. 

Lorsque le Coll&ge du Sacr6-Coeur est devenu Cégep en 1969, le 
nombre d'étudiants a grimpé de 200 B 1000. La demande de profes- 
eeurs a donc ausei quintuplé. Or, B l'époque, les taux de salaires 
étaient encore la responsabilité de chaque Commission Scolaire. Et 
ces salaires étaient quatre fois plus élevés à Montréal qu'ici. 

Il n'est donc pas étonnant que la région ait perdu plusieurs 
de ses enseignante au profit de la métropole. On s'est donc 
retrouvé, d'une part, avec un besoin accru d'enseignante et, 
d'autre part, avec une réduction de ces derniers, à cause de leur 
départ pour les grandes villes. On trouvait donc une solution dans 
le recrutement de professeurs à l'étranger. 



LES "BOAT PEOPLE" 

A l'automne de 1979, notre région a connu ses premiers "boat 
peoplem, ces réfugiés du ViBt-Nam qui avaient quitté leur pays sur 
des bateaux de fortune pour chercher un asile temporaire h Hong 
Kong. De là, quelques milliers ont Bté acceptés au Canada. Notre 
région a reçu au moins une cinquantaine de familles. Aujourd'hui, 
il n'en reste qu'une dizaine, la plupart ayant quitté la région 
pour Montréal ou Toronto. 

La majorité de ces gens étaient des Vietnamiens du Sud qui 
craignaient des reprdsailles du nouveau gouvernement ou encore qui 
ne voulaient pas vivre sous le joug communiste. 

Dans les Bois-Francs, lee paroisses et le Comité d'accueil 
international (CAI) ont parrainé les nouveaux arrivants en leur 
trouvant logis, nourriture, vttements, meubles, etc. L'accueil 
traditionnel des sylvifrancs ne s'est pas démenti. Ils l'a- 
vaient fait avant - en 1957 pour les hongrois - et ils le feraient 
encore en 1981 pour les Colombiens. 

Le r8le important qu'a joué le CA1 dans ce dossier est à 
souligner. Renata Gingras et Yvette Larroza n'ont pas ménagé 
efforts et temps pour organiser l'accueil et le suivi de ces gens 
afin de faciliter leur intégration. 

Leur travail consistait à trouver des parrains ainsi que le 
necessaire pour les besoins primaires. Ensuite, il fallait organi- 
eer des coure de français et faire appel aux employeurs pour tenter 
de trouver de l'emploi aux arrivants. Il est venu environ 60 
réfugiés h Victoriaville à l'automne de 1979 et autant dans les 
villes voieines. Un autre groupe a suivi en 1980. 

Ici, ces gens étaient hébergés au Motel Boifran, le tempe de 
trouver un logement. Les parrains/marraines aidaient h trouver 
logement ou appartement, cuieini&re, réfrigérateur, meubles, etc., 
tout cela, en majeure partie, étant des dons de la population. 

Ensuite, apr&s l'installation, les parrains voyaient à leurs 
besoins alimentaires, m6dicaux, scolaires, etc. Une grande Bpice- 
rie locale commandait leurs produits habituels. 

Pourquoi ne sont-ils pas restes dans les Bois-Francs? Ont-il 
6th bien accueillis, bien acceptBe7 Pourtant, il semble que oui. 
Il fut mBme un temps où nous avions un surplus de parrains/marrai- 
nes pour les arrivants1 Ils n'ont manque de rien et ceux qui sont 
restés eont tras reconnaissants envers les sylvifrancs. 

La langue fut un obstacle majeur, mais des cours de français 
Btaient donnés. L'aide financière était fournie par le gouverne- 
ment f6déral. Mais, la plupart de ces gens ne trouvaient pas de 
travail stable et rémunérateur. Lee vietnamiens sont travaillants, 
tout le monde le sait. Apr&e un an, sans espoir de travailler, ils 
préferaient tenter leur chance ailleurs. 

'gens des Bois-Francs 



LES BUA DE PRINCEVILLE 

f ortemen 
i "btran~ 
! Hua der 
Le vous i 
- .- - 

rages B 1 
m&me ce1 
t vendre 
comme m6 
Dour le 

Il y a 13 ans, huit familles de Princeville avaient accepte de 
parrainer des Vietnamiens. Aujourd'hui, a cet endroit, nous trou- 
vons encore plusieurs membres de la famille Hua. Ils sont restes. 
Gia Phong Hua nous a raconte son histoire. 

D'abord, Gia Phong nous explique que même s'il est ne au Viet- 
Nam, ce pays ne le reconnaissait pas conune Vietnamien. Son père, 
qui Btait Chinois, travaillait pour les Français en 1932 lorsque 
ces derniers lui ont demande d'aller a Saïgon pour ddvelopper de 
nouveaux débouch6s. Il s'y est installe pour de bon et y a Bleve 
sa famille. 

Lorsque le Nord prit le contrale du Sud, les Chinois qui y 
vivaient dtaient it encoui >artir. Il n'y avait plus 
de place pour let gers" - ux de la deuxisme g6néra- 
tion. La famille rait tou, et le plus t6t possible. 

Qu'est ce qu Faisiez I tier? 
"Je dessinais la publicit6 cinéma. Chez nous, les 

affiches pour les films n'étaient pas imprimées. Il fallait faire 
des affiches B la main." 

Et quand le Sud Vi8t-Nam a perdu la guerre, votre famille a 
decide de partir. Comment cela s'est-il passe? 

"Plusieurs familles - d peu prés 25 - se sont mises ensemble 
pour acheter un bateau. Nous avons demandé un visa et il a fallu 
presque donner la maison et tout pour avoir le visa. Un policier 
est venu noter tout ce qu'il y avait dans la maison. Noue n'avions 
pas le droit de rien apporter sauf une petite valise et nous ne 
pouvions pas partir avant qu'il revienne nous aviser que nous 
pouvions partir. 

Un soir, on frappe à la porte. C'&ait un policier. Il nous 
dit: Partezl Nous avons voulu aller faire chacun une valise mais 
il a refuse. Il a r6p6t6: Partezl Ma mhre avait et6 plue pr6- 
voyante - elle avait pr6par6 sa valise d'avance; alors, elle a et6 
la seule qui a pu l'apporter. Moi, j16tais en chemise et je n'ai 
même pas pu prendre un manteau. 

De toute façon, quand toutes lee familles Btaient rendues dans 
le bateau, nous Btions trop pesants. Il a fallu jeter des choses 
à l'eau. J'ai meme et6 oblige de jeter mes souliers à l'eau1 Je 
suis arrive nu-pieds au camp, à Hong Kong." 

Comment c'btait le camp de r6fugiés? 
'Il y avait environ 65,000 personnes dans le camp, des lits B 

quatre Btagesl Au d6but, c16tait s6v8re. Il fallait rester dans 
le camp. Mais quand llEmigration nous a donne nos cartes, nous 
avons pu aller travailler dans la ville (Hong Kong) il tous les 
jours. Le camp fournissait le riz et les fèves germees mais il 
fallait aller 
travailler pour rapporter autres choses." 

Et un jour, voue avez tous - vos parents, vos frhres et votre 
soeur - obtenu des visas et avez pu choisir un pays d'accueil? 
Comment avez-vous fait le choix du Quebec et pourquoi Princeville? 



"Plusieurs émigr6s ont choisi l ' I t a l i e ,  l e s  Etats-Unis e t  l e  
Canada anglais  (Vancouver e t  Edmonton) mais mon père p a r l a i t  fran- 
ça i s  e t  il préféra i t  c e t t e  mentalité. E t  l e  Québec chois i t  l a  
jeunesse; alors,  comme nous ét ions plusieurs jeunes adultes dans l a  
famille, l e  Québec voulai t  nous avoir. '  

Qui payait l e  b i l l e t  d'avion? 
"Le gouvernement canadien payait e t  il f a l l a i t  l e  remettre 

apr&s, é tant  par mois, quand on t r a v a i l l a i t . "  
Vos parents se  plaisent  i c i7  
"Mon père a  78 ans. Il connait beaucoup de monde partout, 

m&me des anciens voisins de 1.4-bas qui sont par  i c i .  L'an pass6, 
il e s t  a l l é  B New York e t  lé,  il d i t  q u ' i l  peut mourir en paix! Ma 
mère a  76 ans. El le  ne parle  pas français  a lo r s  e l l e  s 'ennuie. 
Quand e l l e  va dans l e  quar t ie r  chinois é Montréal, e l l e  e s t  heureu- 
se, e l l e  par le  toute l a  journéel" 

Gia Phong t r a v a i l l e  comme boucher à l ' aba t to i r .  Corne passe- 
temps, il a repris  ses  anciennes amours - l a  peinture. Derniare- 
ment, il a part icipe à une exposition parrafnée par l e  Comité 
d 'accuei l  internat ional  e t ,  l ' a n  passe, il a exposé ses po r t r a i t s  
dans sa v i l l e  d'adoption. Ses deux f i l s  sont parfaitementint6gr6s 
e t  semblent aussi  déjà avoir des aptitudes pour l e  dessein. 



Entre les années 1950 et 1990, l'agriculture au Québec a fait 
des pas de géant pour se hisser parmi les grands de l'agriculture 
mondiale. 

L'Blevage de la vache laitiere a contribué largement au 
progrès de l'agriculture québécoise et surtout de celle des Bois- 
Francs où l'on retrouve le plus important bassin laitier du Québec 
et du Canada. La production laitière a toujours été l'épine 
dorsale de l'économie agricole de la région 04 et nous a amené la 
stabilité, la prospérité et la rentabilité. 

L'agriculture dans les Bois-Francs est l'un des moteurs de 
notre économie régionale et 1 'exportation de nos produits agricoles 
est devenue primordiale et essentielle B la survie de nos fermes. 

Gestion et formation seront de toute évidence deux des clés du 
succès pour toute entreprise qui voudra faire face aux défis des 
années 20002 

Une contribution à la continuité et au développement de 
l'agriculture régionale et pariculièrement du secteur de la vache 
laitière revient également aux quelque 100 familles de fermiers 
immigrants Btablis dans la région. 

L'immigration A la campagne, dans les Bois-Francs, commence 
après 1975, celle-ci dtant française, belge et surtout suisse. A 
titre informatif, en 1979, environ 1000 personnes provenant de la 
Suisse ont immigre au Canada. 

'~aymond Laflamme, "Aux agriculteurs et aux agricultrices de 
la région 04 Bois-Francs", La Production Plus, janv 1992, pp 17-18. 
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Pourquoi lem 6uimm.s quittent leur pays8 
La terre ne suffit plus. Près de la moiti6 des paysans 

n'arrive plus B subvenir aux besoins de la famille avec le travail 
de la terre ou B la ferme. Souvent, il faut un deuxième job. 

Le terrain agricole diminue et pourtant, chaque mètre carre 
est utilis6. On constate dans les campagnes l'apparition d'une 
nouvelle mosaïque: des frontibres avec des zones industrielles, des 
autoroutes, des parkings et d'autres 616ments du milieu urbain. 

Pour pouvoir exercer le m6tier de cultivateur, d161eveur, 
beaucoup de paysans louent des terres et des fermes. Le pouvoir 
d'achat est limite B cause des prix élev6e. D'ailleurs, "louer" 
n'est pas toujours une affaire s6curitaire. Pour ces gens, avoir 
leur propre ferme est un d6fi. 

Le partage de la terre, 11h6ritage, entratne des tensione 
entre g6n6ratione. Souvent, les parents et les enfants se retrou- 
vent ensemble sur la meme ferme. Les probl8mes d'ordre familial et 
le souci pour l'avenir des enfants constituent les raisons pour 
tenter 1'Bmigration. 

Il faut retenir que dans la tradition suisse, la famille 
occupe eur le plan social une place essentielle. 

Pourquoi ohoimir le Canada e t  l e  Qu6b.a 
La publicite est le facteur d6terminant. Partout dans la 

presse et dans les revues de profil agricole on trouve dee informa- 
tions et de la publicit6 sur l'agriculture canadienne et qu6b6coi- 
se, de meme que des colonnes entières sur les terrains agricoles et 
les fermes à vendre. 

#Le Canada et le Quebec cherchent des immigrante pour la 
campagne* - Pour le paysan suisse, toute cette publicit6, c'est 
l'enchantement. Elle exerce un effet magique, c'est 'le rdve 
canadien", les grands espaces1 

tatrina Werner, Panada Einfach, Orel1 Fiieeli Verkag, Zurich, 
1981 

81 



Pouvoir posséder une grande terre et une grande ferme n'est 
pas une chose A négliger. Pour 10 hectares en Suisse, tu peux 
acheter 80 hectares au Quebec1 Et le cours du dollar canadien, 
malgré sa hausse actuelle, est encore une affaire rentable, tenant 
compte du fait que les prix du mètre carré de terrain agricole et 
des maisons en Suisse ne cessent d'augmenter. 

Un autre élément qui attire l'immigration au Québec, c'est la 
globalite de la vente. La ferme à vendre comporte les bdtiments et 
les animaux, les terres connexes ZI la production végétale, la 
machinerie, le materiel roulant et la maison. 

Ainsi, l'arrivée sur sa nouvelle propriété, le travail à la 
ferme commence immédiatement; la vache, elle, ne peut pas attendre1 

La vente de fermes - une "big business" 
Pour acheter une ferme il faut un capital. Le fermier 

immigrant fait partie de la catdgorie "investisseur" et doit 
fournir la preuve de son investissement (au moins 250 0 0 0 $ )  afin 
d'obtenir le droit a l'immigration. 

Le prix des fermes a vendre n'a pas cessé d'augmenter avec les 
années et fr6le aujourd'hui le million de dollars. Une vrai mine 
d'or pour les agences de courtage, les "Maklerfirme". Ce n'est pas 
une surprise de trouver des immigrants suisses dans leur direction 
ou encore parmi les agents immobiliers, les "Maklers". 

Le Makler passade une très bonne connaissance des mentalités 
suisse et québécoise, des points forts et faibles de l'un et de 
l'autre. Les agents de courtage organisent en Suisse de nombreuses 
seances d'information et de publicite sur le Québec et son agricul- 
ture. Images des terres agricoles, de leur immensité, loin des 
autoroutes et des centres urbains, images de fermes laitières et de 
belles maisons, différents aspects sur le travail dans les champs 
et à la ferme défilent devant les yeux de l'assistance émerveillée. 
- "Voilà maintenant quelques fermes B vendrel" 
- "Qu'en pensez-vous? Demain elle pourrait vous appartenir!" 
- "Le prix? Faites la comparaisonl" Et ce n'est pas tout; 
aujourd'hui les prix sont très raisonnables." 
- "Ici, vous voyez la famille N...Elle vient juste de deménager il 
y a quelques semaines seulement. Tous sont très contents. Le 
travail est sans problime. Les enfants vont déjà à l'écolel" 
- "On peut acheter une ferme sans faire appel à une agence immobi- 
libre?" 
- "Oui, mais nous ne vous le conseillons pas. Il y a trop de 
problèmes que vous ne pouvez régler seul, sans parler des difficul- 
tés que vous pouvez rencontrer: chercher la ferme que vous désirez 
acheter, le contrat de vente, les affaires avec le notaire et avec 
la banque, toutes les formalités avec le bureau de l'immigration, 
les assurances et j'en passe. Ça fait un tas de choses a voirl" 
- "Nous offrons un service après vente complet pendant plusieurs 
mois (mbme deux ans). 

Il n'y a pas de frontières entre l'information réelle et la 
publicitél! 

On trouve également des agences de voyage qui prétendent 
pouvoir tout faire pour aider ceux qui veulent émigrer vers la 



campagne canadienne. On retrouve presque les memes informations et 
le même émerveillement. 
"Vous n'avez pas besoin d'un Makler. NOUS connaissons les fermes et 
nous menons les affaires directement avec vous et le propriétaire." 

Un voyage de 8-10 jours, "visite d'information", est organisé 
pour les amateurs. Ils possibilité de voir eux-mêmes la 
réalité sur place au Qu61 3e faire leur propre opinion quant 
aux moyes de réaliser 1' une ferme. 

Aprhs avoir quitté 41, les terres agricoles et les 
fermes font leur appar------ des petites, des moyennes, des 
grandes, mais toutes dépassent celle de la ferme suisse. Des 
fermes sont visitées dans plusieurs régions de la Province. Bien 
siir, aussi, des familles suisses habituées aux visiteurs. 

On regarde, on fait des comparaisons, on comprend ou on ne 
comprend pas et assez souvent, à la fin du voyage, on se pose les 
mêmes questions qu'à la case de départ. On constate qu'on n'a pas 
eu la possibilité d'être seul mais qu'on a toujours été accompagné 
de son guide, qu'on a visitd des fermes, mais pas des fermes ÈI 
vendre et que la réalitd de l'agriculture québécoise correspond à 
ce qu'on a vu dans le film prhsenté en Suisse. 

Le premier voyage permet d'avoir une vision gdndrale de 
"l'affaire", mais laisse sans r4ponse un grand nombre de questions. 
Mais, malheureueement, personne en Suisse, ne peut leur répondre. 
En conséquence, l'agent immobilier reste leur seul recour. Le 
Makler ne repréeente pas la meilleure source d'information. Son 
intérét est de vendre. 

Conclusion: il faut revenir si vous ddcidez d'acheter. Avoir 
un visa de touriste ne pose aucun probl8mel Deux ou trois visites 
sont en général nécessaires afin de choisir la ferme qu'on veut. 

Lee diffiaultde 
La plus grosse difficultd pour l'immigrant suisse-allemand, 

c'est la langue française. Le Makler n'a pas int6r@t à parler de 
ces difficultés. Donc, la langue n'est pas un probl8me, elle 
s'apprend vite, meme tras vitel Et puis, il est 18 pour r6gler 
pour un bout de temps toutes les affaires! 

En r6alit6, dans pas mal de situations, l'agent immobilier 
n'offre pas le service après vente. Il traite l'affaire avec le 
vendeur et ne s'intéresse plus B l'acheteur. 

Les démarches aupras des organismes gouvernementaux des 
différents paliers, l'achat de matériel pour la ferme, l'achat 
d'une automobile, le contact avec les enseignants A l'école - la 
liste pourrait s'allonger - exigent de pouvoir communiquer. 

Que faire? Parfois un voisin, québécois ou immigrant plus 
ancien, parfois des bdn6voles du CAI, quand ils ont connaissance de 
sa présence dans la région, interviennent pour lui donner un coup 
de main. Sinon, il faut se debrouiller tout seul, et ce n'est pas 
du tout facile. 

"Avant d'acheter la ferme, si nous avions eu seulement trois 
mois B notre disposition, les choses auraient pu dtre diff6rentesN, 
dit monsieur Bühler. "J'aurais pu louer un appartement pour les 



trois mois et suivre un cours intensif de français. Rien d'autre 
qu'apprendre la langue. Mais, le tout est un problème de visa.' 

Malgr6 la preuve qu'il preeente, la garantie d'achat pour 
obtenir le visa d'immigration, il faut attendre et attendre, 
parfois un an. Il faudrait au moins reduire le délai pour ceux qui 
ont d4jB achete la ferme ou qui ont fait l'offre d'achat. Ces 
trois mois permettraient au nouvel immigrant de s'initier &i de 
nombreux aspects de la vie ici, de r6gler toutes sortes de petits 
problèmes, ce qui faciliterait d'autant son integration dans la 
soci6té d'accueil. 

"Nous manquons d'information", dit monsieur Eschenbrenner, qui 
est venu de France. "Nqus avons besoin de conseils, de bons 
conseils." "Malgré que nous perlons français, les memes mots ne 
veulent pas toujours dire la meme chose", ajoute monsieur GBnion, 
aussi français d'origine. 

"Premiérement", poursuit-il, " A  l'aéroport, en arrivant, nous 
devrions trouver toute l'information utile auprès du Service 
d'Immigration: savoir qui contacter dans les Bois-Francs, qui sont 
les personnes-ressources qui peuvent nous conseiller." 

"Nous avons découvert le Comité d'Accueil des Bois-Francs 
longtemps après notre arrivée dans la région et nous sommes 
convaincus qu'il peut faire beaucoup pour nous. Malheureusement, 
meme lui ne sait pas quand de nouveaux immigrants arrivent." 

Pour les enfants qui commencent ou qui continuent 1'Acole 
primaire, l'adaptation et l1int6gration est assez rapide dans le 
milieu français. D'autant plus qu'on prepare leur accueil et que 
lee enseignants manifestent beaucoup de patience et de dieponibi- 
lit6 a leur 6gard. En quelques mois, ils parlent assez bien le 
français et ils ont ainei un atout sur les parents qui maîtrisent 
trhs peu la langue et s'expriment avec difficultb. 

Le parent se trouve dans l'impossibilit6 d'aider l'enfant A 
prdparer et mieux comprendre ses devoirs et, au contraire, c'est 
lui qui se voit aide par son enfant. Celui-ci doit lire, traduire, 
communiquer B la place des parents. Au debut il s'amuse, mais avec 
le temps, tout cela devient une corvee qu'il doit assumer. 
"Pourquoi fais-tu cela b leur place? 
"Mes parents ne parlent pas bien le français. 
"Pourquoi? 
"Je ne sais pas. Peut-Btre qu'ils n'ont pas le temps, mais ...j' en 
sais rien. 
"Que devraient-il8 faire? 
"Je crois qu'ils devraient aller A 1'6colelN 

Au secondaire, h partir du IIIe, l'adaptation et l1int6gration 
eont plus difficiles. Les blèves immigrants sont tri36 peu nombreux 
et les classes d'accueil n'existent pas. Le jeune de 15-17 ana se 
voit plonge dans un milieu qu'il ne comprend pas, qui pourtant ne 
lui est pas hostile, mais dans lequel il se sent perdu. Il a dQ 
abandonner dans son pays un groupe d'amis, les "meilleurs", les 
"seuls vrais amis", la securité du passage vers l'adolescence. Il 
ou elle a dQ quitter son premier amour, "la petite amie" ou 'le 



petit ami" et la douleur dans l'fime est toujours prBsente. Ses 
peneBes sont ailleurs. 

Il y a Bgalement une révolte contre les parents. Comment s'en 
sortir? Quelles sont les solutions envisageables? 
- une volonté de fer, le dBfi de rBussir seul, aller vers les 
jeunes de son fige, se faire de nouveaux amis; 
- réussir tout seul n'est pas toujours facile; le besoin d'Btre 
encourage, appuyé par les parents est souvent la meilleur solution; 
- l'abandon et le retour au pays pour y poursuivre les études, 
retrouver les amis et attendre que le temps regle tout. 

Quelques opinions de geni du milieu 
"Les Suisses sontdes travailleurs acharnés. Ils ont l'esprit 

du travail et connaissent leur métier. L'intBgration en milieu 
agricole est assez facile. Ils se donnent des défis en permanence, 
ils passent la journée h 1'Btable - il y a beaucoup de contact avec 
1 ' animal. 

Qu'est-ce que je peux leur reprocher7 
Ils ne sortent pas assez; pour eux, la ferme c'est tout1 En 

sortant, ils pourraient améliorer leur français. Nous devrions 
tous pouvoir communiquer. Il y a des exceptions. Par exemple, 
monsieur Schmucki parle bien le français.' 

Michel Thibodeau 
agronome 

Les Suisses sont de bons travailleurs et accordent beaucoup de 
temps et d'énergie h leur ferme. Leurs fermes sont très propres; 
ils aiment les fleure. La ferme est très bien intégrée dans le 
village fleuri de Warwick. Ils sont accueillants et vivent dans 
leurs traditions; ils ne veulent pas Btre marginalises. La langue 
est la plus grande difficulté. 

Je peux dire la meme chose des Français et des Belges qui 
participent activement h la vie communautaire et paroissiale. 
Exemple: les Nogarède, un couple très engagé 8 la paroisse. 

Denis Roux 
curé, Warwick 

"Si je connais des agriculteurs immigrants? Oui, je connais 
des Suisses, par exemple. Malheureusement, ceux où ça va bien ne 
viennent pas me voir1 Ceux qui viennent B mon bureau, c'est parce 
qu'ils ont des probl&mes, bien entendu." 

Quels sortes de problèmes7 
Des gens qui ont été exploitéis par des vendeurs de machinerie 

agricole, B qui on a vendu de l'équipement qui n'&tait pas essen- 
tiel, par exemple, ou des probl&mes avec l'achat de la ferme." 

"L'immigrant cultivateur est un acquis pour les Quéibécois. Il 
nous apporte de nouvel 1 es méthodes, de nouvel 1 es productions - 
l'agneau, la ch&vre, les fromages. Les autres ne sont pas obligéis 
de manger ce que moi j'aime ou vice-versa. Il faut développer 
notre production. Ce n'est pas nécessaire qu'eux s'adapte B nous, 
mais nous aussi on peut s'adapter eux. 



"Oui, on peut encore faire une belle vie sur la ferme. Mais, 
il ne faut pas m&ler fierté avec richesse. Regardez toutes les 
belles fermes dans un rang. Cela ne veut pas dire que ces gens-18 
sont riches. Nous, cette année, nous devrons acheter 12000 de 
quota de plus juste pour rester au méme revenu que l'an passé1 

"Promenez-vous dans les rangs pas très loin d'ici. VOUS allez 
voir des fermes abandonnées. Des fois, il y en a 3, 4 en ligne. 
C'est terrible. Puis, c'est pas parce que c'était pas des bonnes 
fermes. Les jeunes partent. Il n'y a pas toujours de relève. Et 
puis, ça prend de l'argent, aujourd'hui. Le gouvernement, qu'est- 
ce qu'il fait pour garder les jeunes sur la ferme? 

"Moi, l'ai une idée que j'ai exposée aux Etats Génlraux. Les 
immigrants qui viennent s'installer sur des fermes, c'est stîr 
qu'ils peuvent se sentir isolés. J'ai suggéré qu'on forme une 
banque d'immigrants pour regrouper 3-4 familles dans le méme coin. 
C'est ça le r61e du gouvernement. Ils m'ont fait une mise en 
garde: il ne faut pas former de ghettos1 Imaginez, des ghettos de 
3-4 famillesl" 

Jacques Baril 
député provincial, comté dlArthabaska 

Notre vision au niveau agricole, c'est la notion de ruralit6. 
On a compris que 1 'agriculture n'était plus capable de maintenir la 
vitalité économique nécessaire dans cet espace qu'on appelle la 
ruralité. 

Un immigrant sur dix s'installe en région, les neuf autres 
s'établissent dans la région de Montréal, fait qui représente une 
perte d'éléments importants pour la campagne. 

C'est dans la diversité qu'on bAti un pays et moi je trouve 
que c'est une perte énorme pour le milieu rural. 

Jacques Proulx 
(cité par Daniel Brosseau dans Le Journal de Montréal, 30-11-91) 

"Bien stîr que j'aimerais en voir plus. Ils ont démontré leur 
savoir-faire dans la région. Je regarde mon fils chez nous. Ses 
deux meilleurs amis sont un indien et un polonais. Je trouve ça 
merveilleux. Quand j'avais son dge, je n'avais pas la chance 
d'avoir des amis immigrants. Il n'y en avait pas dans notre bout. 

"Est-ce qu'il y a de la place pour eux dans les Bois-Francs? 
Moi, je dis que oui. 

"Il faut penser aussi d la regénération du peuple. Si on 
prend le Saguenay-Lac St-Jean, d'où je suis originaire, beaucoup de 
gens sont apparentés. A la longue, ce phénomène a des conséquences 
tragiques, des maladies rares, par exemple. Il faut des immigrants 
pour apporter du sang nouveau. 

"C'est un fait que la région des Bois-Francs ne reçoit pas sa 
part d'immigrants. Comment les attirer? Quand ils arrivent B 
Montréal, sont-ils incités B venir parmi nous? C'est peut-&tre de 
ce c6té-18 qu'il faudrait regarder." 

Maurice Tremblay 
député fédéral, comté de Lotbinière 



LES SUISSES 

Le ler aoQt 1291, à Coutli (la clairière), les habitants des 
vallees d'Uri, de Schwyz et d'Unterwald décidèrent d'unir leur 
destin par une perpétuelle alliance, un serment qui constitue 
l'acte de fondation de la Suisse du héros mythique, Guillaume Tell. 

Le 700e anniversaire a réuni les représentants des 26 cantons 
ainsi que des invités suisses établis B l'étranger, dont du Québec. 
Au-dela de sa "vocation européennen, la confédération helvétique 
confirmait ainsi, également, son rayonnement international. 

Ils sont 8000 au Québec, principalement à Montréal et dans les 
Cantons de l'Est. Ils font profiter de leur savoir-faire dans les 
domaines de la finance, de la restauration, de l'hbtellerie et de 
l'agriculture. 

L'immigration la plus importante dans la region des Bois- 
Francs depuis les années '70 est celle des Suisses. Plus de 60 
familles, surtout d'origine suisse-allemande (bien qu'il y ait 
aussi des suisses-français), sont venus enrichir notre patrimoine. 
La plupart de ces gens sont agriculteurs/éleveurs de m6tier et sont 
partis de leur petit pays pour avoir un peu plus d'espace et pour 
être en mesure d'offrir un avenir agricole aux enfants. 



DE LA SUISSE AU VACHOU 

Otto et Margrit Schiucki et leurs trois jeunes enfants 
vivaient sur une petite ferme louée dans la rdgion de Zurich. Il 
n'y avait pas de possibilité d'acheter cette ferme et celles qui 
étaient vendre Btaient très chères, vu la rareté de terrain 
arable dans ce pays de montagnes. 

Dans une revue agricole, Otto aperçut une annonce de fermes B 
vendre au Québec. En effet, des courtiers offrent rbgulièrement 
des fermes au Québec et ailleurs. La majorité des Suisses ici eont 
venus A la suite de ces annonces classées, alors qu'un petit nombre 
a été attiré par des connaissances ddja installées. 

Toujours est-il que madame Schmucki n'a pas dtd immédiatement 
emballée par l'idée. Elle affirme qu'elle avait peut-Btre le gofit 
de l'aventure moins prononcé que son mari, que les attaches avec la 
famille, les connaiseances, etc. sont peut-Btre plus importantes 
pour la femme. 

Otto aime la ferme; les animaux, c'est toute sa vie. Aprbs 
avoir discuté avec le courtier, il était encore plus convaincu 
qu'il fallait au moins voir des fermes au Qubbec; aprbs, on 
pourrait decider si l'émigration était la meilleure solution. 
Madame acquiesca a ce désir bien lbgitime et le couple Schmucki se 
joignit donc B une demi-douzaine d'autres couples aux visions 
semblables B bord de Swissair accompagné du courtier. 

Rendus au Québec, on leur fit visiter plusieurs fermes dans 
plusieurs régions - des grandes, des petites, dans les collines, 
dans les plaines - du sud au nord et de l'est Zl l'ouest. Et tout 
cela sane carte du Québec, on ne savait pas vraiment où on Btait 
mais on voyait peu à peu ce qui 6tait disponible et, tout compte 
fait, il s'en trouvait une qui rencontrait les attentes de chacun. 

Tout cela semble bien loin pour eux maintenant. Ils sont ici 
depuis 11 ans déjà, dans la rang Vachon A Ste-Victoire, une très 
belle ferme, ce qu'il y a de plus moderne, un troupeau de 140 
Holstein8 dont 40 vaches laitiares. Avec trois garçons dont l'ainé 
au moins semble vouloir continuer dans le métier, pas trop de 
problèmes de main d'oeuvre pour l'instant. Devons-nous répéter ici 
que la main d'oeuvre qualifiée est depuis longtemps un des problb- 
mes majeurs des éleveurs? 

Mais, ça 6td facile tout cela: émigration, achat de ferme 
convenable, intégration de la famille, l'école, la langue? 

"Le plus grand probl8me ça 4th la languem, dit Otto. 'Ma 
femme a appris essez vite mais moi, qu'est-ce que vous voulez, je 
suis ici sur ma ferme du matin au soir. On fait des grandes 
journees sur une ferme et quand j'ai essaye de suivre des cours de 
français le soir, ça m'arrivait de m'endormir en classe.' C'est pas 
que je ne voulais pas, mais c'est pas facile." 

Et comment réagissaient, par exemple, les marchands lorsque 
vous alliez chercher une piece d'bquipement sans parler la lan 

W b ,  ils ont toujours 6th bien corrects. On arrivait %1:: 
comprendre et ils m'aidaient toujours B trouver ce que je cher- 
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chais, chez eux ou ailleurs. Des fois, ils tB16phonaient d ma 
place ou l'écrivaient sur un papier.' 

Lee deux e 'empressent d'affirmer que les voisins ont aussi ét6 
d'un eecoure très appr6ci6. Dans les premiers temps, il y avait 
souvent quelque chose à demander ou h se faire expliquer et ils ont 
trouve les voisine extremement serviables, en tout temps. Petit à 
petit, c'est justement avec ces gens qu'ils ont appris le français 
- sauf un, disent-ils en riant. Un monsieur d'un certain CLge parle 
trop vite et dans un joual insaisissable. M@me aujourd'hui, ils 
ont toutes les miseres du monde à le comprendre! 

Comme on peut s'y attendre aussi, les enfants, qui ont tou- 
jours plus de facilité à apprendre une nouvelle langue, ont aidé et 
aident toujours à faire le pont ou l'interprète entre les parents 
et les autree. Quelle merveille que de les voir passer du qu6bé- 
cois au Schweiss Deutch comme si c'était tout du pareil au m&mel 

Et quelle est la relation entre les Suisses dans la région? 
Ils se connaissent, au moins de nom. Lorsqu'une nouvelle famille 
suisse arrive dans la region, les Suisses Btablis ici vont à son 
aide. Il y a un genre de réseau sans structures officielles qui 
existe et l'entr'aide se fait d'un façon toute naturelle. 

Ils aiment se rencontrer entre eux et renouer avec leurs 
racines conmiunes. Ce n'est pas, bien sur, une possibilité fré- 
quente à cause du métier de fermier qu'ils exercent et des longues 
heures que ce métier exige. Chaque annBe, en octobre, il y a, B 
Notre-Dame du Bon Conseil, une grande fête suisse où des centaines 
de personnes, Suisses et QuBbécoisee de souche, fraternisent. 

"Aujourd'hui, il y a autant de QuBbBcois que de Suisses d 
cette fbte! ", dit madame Schmucki, "les Québ6cois aiment bien notre 
musique et nos danses. " Et comment1 Et leurs p&tisseries, alors?? 

Noue avons pose une dernihre question à nos amie suisses - 
vous qui @tes ici depuis 11 ans, recommanderiez-vous à d'autres 
Suieses de slBtablir ici parmi noue? 

"Je dirais oui, s'ils n'ont pas plus de 40 ans et que leurs 
enfants ne sont pas trop vieux. Sinon, l'adaptation est plus 
difficile. Nous autres, on Btait assez jeunes pour s 'adapter, " de 
dire notre Suisse queb6cois bien integr61 



Le cas de Bruno et Else Helbling est semblable à celui des 
Schmucki. Ils se connaissaient, d'ailleurs, avant de venir ici, il 
y a six ans. Ils dtaient du m&me patelin. C'est surtout le manque 
d'espace qui les a aidée B se décider à faire le grand saut vers le 
Canada avec leurs cinq enfants. 

Comme la plupart des fermiers immigrés, les Helbling ont pro- 
c6dé par la méthode de l'annonce class6e dans une revue agricole. 
La différence, ici, c'est qu'ile sont allée voir des fermes en 
Ontario avant d'en visiter au Québec. 

Et quels facteurs ont joués dans leur choix? 
"Les fermes disponibles Btaient loin des villes," dit Bruno. 

"Ici, nous avone trouve une ferme à notre goQt tout pres de la 
ville, avec toutes les commodit6s.' En effet, les Helbling sont 
dans la paroisse Ste-Victoire, aux limites de Victoriaville, donc 
prhs des écoles, magasins, garages, etc. Ils ont 45 vaches laitiè- 
res et 50 hectares de cultivés, surtout en maïs. Bruno aime 
pouvoir produire au moins une partie du fourrage pour ses animaux. 

C'est de ce c6té "culture" que Bruno réalise aujourd'hui qu'il 
n'a pas assez étudié avant d'acheter. Au Quebec, la saison d'étB 
est courte. C'est une question d'unités thermiques (heures de 
soleil), nous a-t-il expliqué. Plus on descend vers le sud, plus 
il y a d'heures de eoleil par jour et il s'en suit que plus il y a 
d'unités thermiques, plus vite pousse la récolte, plus vite elle 
est prête et plus t6t on produit un boeuf. 

"Dans la region d'Ottawa, ils gagnent 2 semaines au printemps 
et 3 semaines B l'automne pour leur maïs. Ils sortent un boeuf un 
mois plus vite qu'ici", affirme Bruno. *Mgme B St-Hyacinthe, ils 
ont de 200 B 300 heures de soleil de plus qu'ici B Victoriaville. " 

Bien sQr, on compare mais on ne regrette rien. Les Helbling 
ee sont vite adaptes au pays malgré les difficultés de langue. 
Pour ce qui est du travail, le climat et la végetation demandent 
des changements d'habitudes, mais cela n'a rien d'insurmontable. 
"On doit laisser la Suisse en Suisse", résume Else. 

Ont-ils eu beaucoup de difficult6 avec notre patois? 
"Les premiers jours que nous étions ici", dit Else, "une dame 

est venue me voir. Elle a parl6, parlé, parlé - j'ai rien compris! 
Mais avec le temps, c'est avec elle que j'ai appris le dialecte." 

"C'était difficile au début", poursuit Else, "il n'y a pas de 
dictionnaire pour la ferme - les pieces de tracteur, par exemple, 
tu trouves pas ça dans le dictionnaire. A part ça, au garage, ils 
les nomment en anglais!" 

Et qui des deux fait les affaires, avons-nous demandé au 
couple car Bruno est plut8t du type silencieux et qu'il ne se sent 
pas encore B l'aise dans la langue de Molière? 

"Celle qui a toujours la bouche ouverte!", répond en riant la 
dame joviale, "mais c'est lui qui marchande." 

A ce sujet, agriculteurs, vét6rinaires, agronomes, tous sont 
d'accord: les Suisses-allemands maltrisent le français dans le 



vocabulaire de leur métier. Ils apprennent rapidement les termes 
de la ferme, des vaches, des machines,etc. et peuvent donc conver- 
eer sans probl&mes avec leurs voisins qui exercent le m8me métier. 

En somme, les Helbling, comme tous les Suisses que nous avons 
contactés, sont satisfaits de leur choix. Ils ont des fermes a 
leur goclt, l'intégration s'est deroulée relativement bien et ils 
font le métier qu'ils aiment. Tras peu de Suisses dans notre 
région retournent dans leur pays. Lorsqu'ils font le choix 
d'émigrer, c'est un choix réfléchi et qu'ils ne regrettent pas. 



"LA QRAID'MERE DEB SUIBBEB" 

C'est 1 ' hiver. . .Rien qu ' en regardant par la f en@tre on se sent 
parcouru par un frisson. Dehors, ce n'est pas temp@te, simplement 
une de ces soirées glaciales comme l'hiver canadien nous en apporte 
souvent au moi8 de janvier. 

Driiiiiing. .. driiiiiing...l Le son du teléphone déchire le 
calme. 

"Frau (madame) Gilgen? Nous sommes une famille de Suisses, 
nous venons d'arriver et nous ne parlons pas français. Notre 
petite fille est malade, on doit aller B 11h8pital mais tout seuls 
nous ne savons pas nous débrouiller. S'il vous plaît, aidez-nous!' 

Bilde Oilgen s'habille et, par cette nuit si froide qu'on la 
dirait presque blanche, elle va chercher la famille et roule vers 
11h8pital. 

Pour Frau Gilgen, il n'y a 18 rien d'extraordinaire. C'est au 
contraire un geste qu'elle a répet4 si souvent...Si souvent, elle 
s'habille et prend sa voiture pour se rendre lh où on implore son 
aesistance. 

Aujourd'hui, c'est cette famille avec la petite fille malade, 
qui parle une autre langue et qui doit Btre soignée. Hier, c'était 
le monsieur qui avait besoin d'elle pour lui traduire les questions 
et réponses de l'examen de conduite. Avant-hier, c'était cette 
dame qui avait besoin de je ne sais trop quel renseignement 
important pour remplir je ne sais trop quels papiers. Il y a 
quelques jours, elle se faisait l'interprgte pour deux couples 
suisses à l'examen théorique de conduite auto, et ainsi de suite. 
Jamais le téléphone ne se repose - tous les jours il sonne et 
madame Gilgen va vers ceux qui l'ont demandée. 

Il n'eet pas étonnant qu'on l'ait surnommée 'la grandemare dee 
Suissesml Chaque foie qu'un Suisse arrive dans la région, c'est 
chez madame Gilgen qu'il va ee renseigner. 

Moi, je suis presque atîr que bient6t h l'aéroport, au moment 
de passer la douane, chaque fois qu'un suisse dira qu'il se dirige 
vers les Bois-Francs, 1 'officier de douane lui remettra une feuillc 
de papier sur laquelle sera écrit en lettres détach6es: Madami 
Gilgen et son numéro de tbléphone. 
(Une précimion: elle n'est pas seulement la grand'mare des Suissef 
mais aussi de tous ceux qui ont besoin d'aide.) 

Qui est I i l d o  Oilgon? 
Hilde et Arnold Gilgen arrivent au Québec en 1980 pour venii 

rejoindre leurs enfante. En Suisse, ils vendent leur charcuteric 
afin d'aider les enfants b s'installer h la campagne québécoise. 
Monsieur Gilgen travaille avec son fils alné sur la ferme. Arnolc 
est un homme droit comme un arbre, honnbte, sérieux - mais qui peul 
étre amusant par sa façon de raconter ses anecdotee. 

Au Québec, madame Gilgen s'implique rapidement dans la vil 
sociale. Elle devient une des membres les plus activee du Comitc 
d'Accueil International. 



Comment décrire cette grande dame helvete? 
Une femme dans "la septante" et, pour la décrire, les adjec- 

tifs se bousculent - douce, gentille, aimable, serviable, etc. Il 
y est de ceux qui parlent d'elle comme on ne peut mieux le faire: 
eimplicite et devouement. 

C'est avec simplicité qu'elle se présente B vous, c'est avec 
simplicité qu'elle vous reçoit chez elle, qu'elle met la table et 
vous invite h vous servir. 

Elle vous écoute et elle vous offre son aide simplement. Rien 
n'est artificiel, rien d'elle ne sonne faux, elle est tout simple- 
ment de ces personnes trop rares qu'on voit et revoit toujoure avec 
le plus grand plaisir. 

Tout récemment, au "Colloque national sur la régionalisation', 
h Hull les 22-23 novembre 1991, madame Gilgen a été choisie la 
"Personnalité des Bois-Francs". Bravo111 



UN PRODUCTEUR DE CAWWBBERGEB 

Il s'agit d'un des rares fruits indigenes h notre pays. Les 
amérindiens l'appelait "atoca" dans leur langue. Ce sont eux qui 
nous l'ont fait connaître. Aujourd'hui, nous appelons plus souvent 
"canneberge" ce beau petit frult rouge, de la grosseur d'un gros 
bleuet, riche en vitamine C, et qui est un peu acide A l'état pur. 

Dans tout le Québec, il n'y a que deux producteurs de canne- 
berges ... et c'est notre r6gion qui en a le monopole! Ceci n'est 
pas da au hasard mais plutôt au genre de terrain qui favorise cette 
production. C'est aussi dQ A l'esprit d'entreprise d'immigrants ou 
de fils d'immigrants comme Marc B i e l e r .  Il est l'ap6tre de ce 
petit fruit amer qu'il appelle "la richesse de notre pays." 

Nous pourrions dire simplement que Marc Bieler est de souche 
Suisse romande par son pare et de souche Genevoise par sa mère. 
Mais ceci n'expliquerait pas de façon satisfaisante l'histoire un 
peu complexe mais trhs intéressante de notre sujet. 

Curieusement, il faut reculer au grand-p&re Bieler pour 
apprécier les racines canadiennes ou québécoise de cette famille. 
En effet, celui-ci a eu l'idée de venir s'installer à Montréal au 
début du siacle. Il fut professeur de théologie h l'université 
McGill et il éleva sa famille a Montréal. 

La vie a de ces tournures, parfois ... Ainsi, un des fils du 
professeur a étudié le droit et est devenu secrétaire a la Sociét4 
des Nations. Ceci l'a amené a occuper un poste en...Suissel Et 
c'est là que ce dernier a Blevé sa famille plut6t qu'à Montréal. 
voila pourquoi Marc Bieler, fils de ce dernier, est n6 et a grandi 
en Suisse. Maintenant, qu'est-il arrivé pour que Marc revienne 
"aux sources", si on peut dire, au Québec? 

Son pare ayant gardé de bons contacts au Québec, fut un jour 
approche par un ami d'Adélard Godbout, Premier Ministre h l'époque. 
Un poste intéressant serait disponible pour lui dans le gouverne- 
ment de la Province. Il accepta et devint Sous-ministre des 
Finances - il devait y rester pendant 25 ans. 

Le choix d'un Suisse protestant aux finances de la trbe 
catholique province de Quebec peut surprendre pour qui ne connaît 
pas l'histoire et la tradition de notre province. 11 faut se 
rappeler qu'h l'époque, le Québec accusait un retard considérable 
dans les domaines économique et industriel. L'emprise de llEglise 
favorisait les professions liberales - clergé, enseignement, droit, 
etc. et laissait la finance aux "Anglais", qui, eux, étaient 
"meilleurs" dans ces domaines puisqu'on n'en formait pas chez les 
francophones. 

Et voila les Bieler installés dans la ville de Québec. Marc 
n'est pas attiré par la fonction publique ou le droit. Aussi loin 
qu'il peut se rappeler, il aime plus que tout la ferme, les 
animaux, la campagne. Ce gars de la ville décidera tr&s t6t de 
vivre sa vie à la campagne. Ses parents compréhensifs et très 
ouverts d'esprit l'appuieront dans son choix. 
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Marc s'installe dans les Cantons de l'Est. Les vaches et les 
pommes le tiennent occupé pendant plusieurs ann6es. Un jour, il 
vend les vaches pour ne garder que les pommes. En 1904, tout en 
gardant le verger, il se passionne pour les canneberges et cherche 
l'endroit propice pour se lancer dans sa production. Il le trouve 
1 St-Louis de Blandford et s'y installe. C'est-a-dire qu'au début 
il commence la production puis après quelques années, il vient s'y 
installer avec Marie, son épouse. 

Un mot sur la cannabargo 
Les Bieler ont une production de 65 hectares de canneberges. 

Ils emploient de 5 ?I 20 personnes selon la saison. La seule 
période morte est celle de la mi-décembre la mi-février. 
L'atoca, qui pousse et se récolte en plein eau, demande une 
surveillance assez constante. Il faut faire de l'irrigation, 
arroser, baisser la nappe d'eau au moment propice pour favoriser la 
croissance. Il faut mettre de l'engrais aux deux semaines. La 
récolte se fait en septembre/octobre. En hiver, il faut étendre du 
sable sur la glace afin de favoriser la retige au printemps. 

Ce qui signifie que dès le 20 avril on est trgs occupb. Il 
faut dire qu'il s'agit ici d'un chiffre d'affaires d'un million et 
demi de dollars m&me si la production de monsieur Bieler est 
indépendante du monopole coopératif Ocean Spray. Marc fait partie 
des 15% de producteurs ne faisant pas partie de ce regroupement. 

Ce d6sir d'indépendance n'a pas facilite la tache à Bieler. 
Les banques et mbme l'office de Crédit Agricole ont souvent eu peur 
d'appuyer son entreprise. Personne ne croyait au succès du petit 
fruit indigbne. Aujourd'hui, il mane une affaire prometteuse et il 
n'entend pas s'asseoir sur ses lauriers. 

Plus que jamais, il voit un avenir preequ'illimité pour les 
Atocas dtArthabaska. Il y aura bient8t toute une gamme de pro- 
duits: jus, confiture, colorant, sauce, etc. Seule l'imagination 
peut limiter les possibilités1 

Y aura-t-il un jour une releve chez les Bieler? Deux grands 
file sont universitaires et semblent plut8t s'orienter dans 
d'autres domaines, loin des canneberges. Par contre, Marc et Marie 
(petite-fille du Premier Ministre Adblard Godbout,) peuvent de 
nouveau espérer puisqu'une toute petite pouponne s'est ajoutbe à la 
famille l'an passb. Et déjà, elle aime le jus de canneberge. ..un 
signe prometteur1 



Ce genre de petite annonce apparait r6guliarement dans "La 
France Agricole" et autres revues du genre. Elle est suivie des 
noms et adresse d'un courtier local, parfois spBcialieB dans les 
fermes. Au printemps 1978, Jean-Pierre et Busanne Forestier 
sont parmi les sept ou huit couples de français qui ont rBpondu h 
l'annonce et sont maintenant en route pour le Qudbec accompagnds 
du courtier. 

Près de Roannes, h l'est du Massif Central, les Forestier 
sont agriculteurs de père en file depuis des générations. Com- 
ment arrive-t-on h prendre la decision de quitter sa ferme, son 
coin de pays, ses parents et amis - quitter 3 tout jamais pour 
tout recommencer, s'installer sur une autre ferme 3 des milliers 
de kilom8tres, de l'autre c6t6 du monde parmi des inconnus? 

La decision ne s'est pas prise du jour au lendemain, bien 
sQr. Il Btait devenu difficile de bien gagner sa vie sur une 
ferme. Tout Btait rendu cher. Pourtant cela ne rapportait pas. 
On avait beau avoir un bon troupeau, de bons Bquipements, on 
n'arrivait plus. Ce n'était plus très rentable. Il n'y avait 
pas d'avenir ici pour le fiston. Aussi bien allez voir ailleurs. 

Mais où aller? Les petites annonces offraient des fermes 
dans plusieurs pays dans les deux AmBriques, entre autres. 
Finalement, c'est le Québec qui semblait le meilleur choix pour 
diff6rentee.raisons. La langue y Btait pour beaucoup, il va sans 
dire - un casse-téte de moins. 

Le choix de la f e m e  
Des fermee, ils en ont vu. Aux quatre coins de la province. 

"Nous n'avions aucune idde od nous étions. On nous promenait 
sans carte. Aujourd'hui, je me rend compte que le courtier nous 
a amenés dans plusieurs régions. A la fin, les gens choisis- 
saient surtout selon leurs moyens. Moi, j'ai achete celle-ci.' 
(rang 9 à Tingwick). 
Estime-t-il qu'ils ont fait une bonne affaire, financiarement? 

"Dans ce temps-là, la valeur du franc par rapport au dollar 
était favorable mais pas aujourd'hui", repond Jean-Pierre. On a 
fait une bonne affaire à l'époque et acheté selon nos moyens. 

Ils ont une ferme laitibre de 120 130 Holsteine, dont une 
cinquantaine de vaches. Les males et une partie des g4nisses 
Bont engrais868 et vendue pour la viande. 
Comment s'est passd leur installation ici sur la ferme? Ont-ils 
eu des problhmes particuliers? 

"Il y a eu quelques probl&mes de papiers au début. La ferme 
avait été vendue auparavant et les enregistrements n'avaient pas 
6th faits en deux ans. Mais, on a eu beaucoup d'aide, surtout de 
nonsieur Marchand (Claude), l'agronome au gouvernement, et tout 



s'est arrang6. Il nous a beaucoup aid6, monsieur Marchand, dans 
nos debuts ici. Il venaient souvent nous voir et s'informait si 
tout allait bien*, rapporte Jean-Pierre. 

"D'ailleurs," poursuit-il, "tout le monde a BtB bien. Les 
voisins ont 6th très accueillants. Ils le sont toujours. Il y t 
beaucoup d'entraide entre voisins. Cela fait trois bétiments quc 
je construis sur la ferme et chaque fois, tous les voisins sont 
venus. Et quand c'est B leur tour, je leur rends la pareille." 

Les Forestier se sont très vite et bien adaptés au pays. 
Leurs amis sont leurs voisins. Ils n'ont jamais particulièremeni 
recherche les Français de la region, bien qu'ils n'aient pas de 
querelle avec aucun d'entre eux. Il leur reste un petit goat 
amer de la visite d'un Français qui était venu les voir dans les 
débuts et n'avait trouve mieux à dire que de critiquer les va- 
ches, la terre, tout1 On comprend qu'ils ne l'aient jamais 
invite par la suite. 

Les deux parents sont trhs actifs dans leur milieu. Jean- 
Pierre eet conseiller municipal B Tingwick tandis que Suzanne 
fait partie du bureau de direction de la Commission Scolaire. 
Et, comme ils n'ont qu'un grand fils, ils prennent plaisir B 
garder un(e) btudiant(e) d'un autre pays durant l'ann6e scolaire 
L'an pass6, ils ont eu le plaisir d'avoir une jeune japonaise 
avec eux. Ils font toujours partie de ce programme qui s'appellc 
Interculture Canada et qu'ils trouvent t r h  enrichissant. 

"Nous sommes des citoyens internationaux", comme le r h u m e  
si bien Jean-Pierre Forestier. 



EH PASSUT PAR LA LORRAIl?E... 

Ils ont achetés leur ferme laitière b St-Norbert d'Arthabas- 
ka en 1983. Hubert et Danielle OBnion ont une fille de 18 ans. 

"La premiére guerre a pratiquement vidé beaucoup de petits 
villages en Lorraine. Les hommes sont partis sous les armes et 
plusieurs ont laissé leur vie sur le champ de bataille à Verdun. 
Après la guerre, les villages ont été peuplés par des Alsaciens, 
des Belges et des Français venant de partout en France. 

Ils ne parlaient pas beaucoup, mais avec le temps ils ont 
r6ussi CI former une communauté assez fermée. La vie était dure 
et les hommes aussi. Les gens d'ailleurs n'btaient pas bien 
acceptés. J'ai acheté une ferme dans un de ces villages d 60 km 
de chez moi. J'étais un étranger et pourtant j'appartenais à la 
rbgion. Mais, les 60 km étaient vus comme une longue distance. 

Nous avons décidé de quitter la France pour nous installer 
ici. Je suis venu avec l'idée de vivre comme un Québécois. 
Aujourd'hui, aprés neuf ans, nous sommes bien. Nous avons de 
bonnes relations avec nos voisins et nous avons beaucoup d'amis, 
également dans le monde ouvrier. 

Cette région ressemble d l'est de la France. Le sol, le 
paysage sont semblables. Nous avons choici ce pays en raison des 
quotas de lait. En France, l'agriculture est sous-estimée et les 
charges sont élevées. Ici, il en reste assez. 

Pointe de vue 
Pouvons-nous parler d'un Bchange de valeurs en milieu agrico- 

le? "Oui, nous avons tous nos valeurs, notre savoir faire, notre 
identité, qu'on soit Québécois ou immigrants." 

"En France, la technologie agricole, la machinerie est supé- 
rieure, elle devient de plus en plus sophistiquée, automatisée, 
informatisée. 

"Ici, on utilise beaucoup moins d'engrais qu'en France et 
les récoltes sont tres bonnes. La performance laitière est 
Bgalement meilleure au Québec. Les éleveurs travaillent fort." 

Monsieur GBnion, avez-vous des projets? 
"Etre en santé pour m'occuper de la ferme et de ma petite 

famillel" 

545. rue des Écoles 
DRUMMONDVLLE . QC J28 1 J6 



'C'EST UN PAYS W I  M'A PRIS AU COBURI" 

C'est ainsi que Julien Bschenbrenner dBcrit sa premiere visite 
au Canada. Clarisse, Julien et leurs deux bambins sont arrives au 
pays il y a trois ans. Ils ont tellement aimé leur nouveau pays 
qu'ils ont ajoute un £rare et une soeur aux deux premiers1 

Ils n'ont pas achetb leur belle ferme dans le rang 10 d'Ham 
Nord les yeux fermes. La decision était bien murie et le couple ne 
se lançait pas dans l'agriculture 8 l'improviste. Ils pratiquaient 
dBj8 le même métier chez eux, dans la Lorraine, avec la seule 
différence que l'hiver, Julien se faisait routier. Ce boulot, qui 
lui permettait de voyager a travers l'Europe et d'apprendre 8 se 
débrouiller en allemand et en italien, lui plaisait bien et le 
supplément de revenus arrondissait les fins de mois. 

Avant d'acheter, il est venu voir des fermes trois fois! 
Celle-lit, il l'a choisie. Et, il ne le regrette pas. Pas plus 
qu'il ne regrette la grande décision d'immigrer ici. Mais, 
d'abord, pourquoi quitter cette magnifique Lorraine, boisée et 
sauvage, où les Eschenbrenner sont Btablis depuis des siècles? 

Clarisse se souvient que parfois, 18-bas, elle voyait des 
immigrantes et les difficultés qu'elles pouvaient avoir. Tout leur 
était étranger: la langue, l'habillement, la nourriture, tout. 
"Je ne pensais jamais devenir, moi aussi, immigrante", dit-elle. 

Encore une fois, la raison principale est économique. Il est 
rendu trhs difficile en France de faire une belle vie la ferme. 
"70  tetes en France, cela ne suffit pas" affirme Julien. Bien que 
peu d'agriculteurs ici se vantent de rouler sur l'or, on se rend 
compte qu'un grand nombre réussissent encore 8 se tirer d'affaire. 

L' accueil 
Les Eschenbrenner sont visiblement emballés par les réactions 

des voisins et des gens d'Ham Nord, en général. Ils vantent le bon 
leadership du village et donnent pour exemple la lutte pour garder 
l'bcole secondaire. La perte de l'bcole signifiait pour les él8ves 
le "voyagement" quotidien d'une distance de plus de 30 km, ce que 
la population trouvait inacceptable. L'Bcole sera privatisée, ce 
que l'on préf8re à la fermeture. 
Et la famille a 6th accueillie comment? 
"C'&ait un vrai comité d'accueill", de dire Julien. 

Les voisins n'ont par tarde a se faire connaître et 8 offrir 
leur aide au besoin. L'insertion dans la vie locale s'est fait 
tout naturellement. Les gens n'&aient pas compliquBs. On les 
invitait et on faisait connaissa 
"C'est chaud, les petites veillé une le dit Julien. Et les 
Bchanges se font dans les deux s ,es gens ici peuvent aussi 
apprendre de nous." Une intégration pour tous, quoil Les petites 
habitudes des deux peuples se transforment alors que chacun 
beneficie du meilleur des deux mondes. Sans trop y penser, on 
adopte de nouvelles habitudes, on s'enrichit. 



Et puis, arrivee en décembre, la famille Btait tout de suite 
invitee par le cure a fQter la Noël avec des gens d'ici. Ils ont 
trouvé les Noëls ici "très illumin6em avec toutes ces lumibres que 
les gens mettent aux arbres et aux maisons. 

L'experience scolaire s'est très bien paeege avec l'aine des 
enfante qui btait en bge d'entrer B l'bcole. Il avait connu la 
prb-maternelle en France où on commence trea jeune - 24 h 3 ane - 
et il n'en avait pas et6 emballbl Clarisse dit que là-bas c'est 
plus formel, plus sbvère. Ici, l'accueil est meilleur. Le jeune 
parle de "Claire" en parlant de l'enseignante, et non de "madame 
une telle", ce que les parents trouvent trbs bien. 
"Il ne voudrait plus aller B 1'6cole en France", affirme Clarisse. 

'Avant, on ne l e  voya i t  pas.  ' 
Ils sont retourne en France en vacances depuis leur inetalla- 

tion au Qubbec. DéjB, ils voient des dif ferences de mentalitBr des 
choses qu'ils ne voyaient pas avant. Le Français et le Quebecois 
depensent diffbremment. Le premier depense plus pour le luxe - les 
meubles, par exemple, alors que l'autre prbfère les petite plaisirs 
quotidiens - genre depenses occasionnees par des vacances ou des 
week-ends. Il s'adonne que nos Lorrains penchent plut6t vers la 
mentalite de leur paya d'adoption, alors l'adaptation n'a pas BtB 
difficile de ce c8t61 

Et la ferma? 
Une des grandes différences est le climat, nos hivers plus 

rigoureux ici. L'hiver, on ne peut pas faire beaucoup il part 
s'occuper des animaux. 
"Les vaches sont plus gBt6es ici. L'animal a un suivi, on a plus 
de temps pour s'en occuper." 

L'€té, ce n'est pas le travail qui manque. Pour le moment, 
les enfants sont très jeunes mais dans quelques anndes, les parents 
profiteront un peu de l'aide qu'ils pourront apporter. Il y a tant 
B faire sur une ferme. 

Cette pensée rappelle un bon souvenir au couple - le premier 
6th qu'ils Btaient ici, Julien avait du retard h faire les foins. 
Quelle ne fut pas leur surprise un jour, de voir les voisine 
arriver dans la cour avec leur Bquipement. Ils avaient fini les 
leurs et, tous ensemble, ils Btaient venus aider à faire les siens1 
Le soir meme, tout était fait1 

Avec des voisins comme ceux-lh, peut-on regretter sa dbcision 
d'avoir immigré au paye des "quelques arpents de neige"? 



Jean Farias accueille sa famllle. 

Couturldre polonalse vers 1950. 



Tabrice Charmmaux est originaire du Morvan, pays montagneux 
qui forme le nord-est du Massif Central, région d'élevage par 
excellence. Il en est parti en novembre 1980 pour des raisons 
économiques et est venu exercer le m&me métier ici - l'élevage de 
moutons. Sa préférence en choix de pays d'adoption allait à un qui 
serait francophone et où il y aurait un marché à développer. 

"Au printemps '80, j'ai fait affaire avec un courtier - 
d'ailleurs, plus tard j'ai marié sa fille - il a eu sa commission 
et j'ai eu la mienne! En six mois j'avais mes papiers. Les 
critères de sélection sont: qu'on soit bien portant, qu'on ait 
l'argent et qu'on connafsse son métier. 

Je voulais aller où il n'y avait pas d'agneaux mais pr&s d'un 
gros marché. Ici, c'est central, pr8s de Montréal, Trois-Rivières 
et QuBbec. J'ai 400 acres dont 200 pour les moutons et 160 en 
boisés. J'ai 430 brebis en ce moment. Je suis justement en train 
de 1 es tondre. " 

Au pays depuis 11 ans, comment s'est faite l'adaptation? 
"Nous n'avons pas eu de difficultés. Les gens nous ont bien 

accuillis et nous nous sommes impliqués au niveau municipal et 
scolaire. Les enfants sont nés ici. J'ai été conseiller, membre 
de la Coopérative et du Syndicat. Pour ce qui est du métier, il 
n'y a pas de différence véritable dans l'élevage et c'est la m@me 
machinerie. " 

Y a-t-il beaucoup d'éleveurs de moutons au Quebec? 
"Environ 400 dont 30-40 gros producteurs. Il y en a quand 

mdme quelques-uns dans la région et nous nous rencontrons assez 
souvent. Mais nous n'avons pas fait autant de convertis que nous 
aurions souhaités. Non, il n'y a pas de quota dans l'agneau mais 
notre grand problème est le codt de l'élevage. Aujourd'hui, dans 
tout, les marchés sont mondiaux. Le marché de St-Rémi est lit5 d 
l'Australie et la Nouvelle Zélande!" 
Et la laine dans tout ça? 

"Le marché mondial de la laine est d terre présentement." 
Qui sont les plus gros acheteurs de viande d'agneau au Québec? 

"Nous vendons beaucoup aux Européens - Grecs, Italiens - et 
aussi aux Arabes. Et ils ont chacun leur préfgrence. L'Italien 
aime l'agneau de lait B environ 50 lbs, le Grec d 60 lbs et le 
musulman d 100 lbs. " 
Y a-t-il de l'avenir dans l'élevage de moutons au Québec? 

"Les godts se dbveloppent lentement. La plupart des gens sont 
ouverts et prêts d essayer des choses. Ce qui ne nous aide pas, 
c'est notre codt de production. Si nous pouvions réduire le codt, 
je suis convaincu que plus de gens essaieraient et adopteraient 
1 'agneau. " 



LE "RETOUR A LA !l'ERREn 

Si on s'aventure dans le rang 9 de St-Adrien de Ham, on a la 
surprise de voir des chèvres a poil long et soyeux paître paisible- 
ment. Elles se sentent parfaitement chez elles bien qu'elles 
soient originaires d'un pays étranger - elles sont du Texas et 
descendent des chèvres Angora de Turquie. Le nom Angora est une 
déformation de Ankara, capitale de ce pays. 

John Eggena fait l'élevage de ces belles b8tes pour leur laine 
mais encore plus pour l'exportation. Elles sontbelles, elles sont 
rares et des trois pays éleveurs, la Turquie n'en exporte plus et 
la distance emp&che l'Afrique du Sud d'avoir des prix concurren- 
tiels. Il reste le Texas et...John! 

Si l'ilevage de chevres à laine mohair est particulier, 
l'histoire de l'éleveur l'est encore plus. Commençons par le 
commencement et essayons de cerner ce personnage original. 

Si je dis qu'il est ni sur l'ile de Man en 1944 de parents 
allemands, on va m'arrêter tout de suite et demander des explica- 
tions. Comme il dit lui-mbme, "Je suis n€ immigréln 

L'île de Man, cette île située entre l'Angleterre et 1'Irlan- 
de, fait partie de la Grande Bretagne. Les parents Eggena avaient 
depuis longtemps le goQt de l'aventure et bien avant que la guerre 
n'éclate, le père de John avait voyagé et travaillé à plusieurs 
endroits en Europe. Leur but était maintenant d'émigrer aux Etats- 
Unis. La guerre les surprendra à Londres et le gouvernement 
britannique neutralisera tous les allemands sur son territoire en 
les exphdiant dans un camp sur l'île de Man. 

C'est là que John verra le jour. Après la guerre, la famille 
sera rapatri4e en Allemagne contre son gré. Le r&ve du "nouveau 
monde" est toujours prhsent dans l'esprit du couple. La famille se 
retrouva près de Muenster oa la mort devait faucher le jeune père 
deux ans plus tard. Avant sa mort, il recommandait a son épouse de 
poursuivre leur r8ve et d'émigrer aux Etats-Unis, ce qu'elle put 
faire finalement en 1956 avec l'aide de 1'Eglise. 

Le "World Council of Churches", un organe de l'église Episco- 
pale (Anglicane), aide depuis longtemps les familles à immigrer aux 
Etats-Unis. La famille Eggena, bien que Luthérienne et pas plus 
pratiquante qu'il faut, sera pourtant bénéficiaire de l'organisme 
qui permettra à madame Eggena et ses quatre enfants d'émigrer à 
Cincinnati, dans l'Ohio. 

Et l'adaptation de l'Allemagne au paye de l'oncle Sam? John 
voit qu'elle s'est faite assez facilement, 1'8ge aidant. Le 
facteur 8ge a justement joué d'une façon surprenante au premier 
abord dans le sens que chaque enfant Eggena est un produit de son 
8ge à l'arrivde. Je m'explique. 

Le plus vieux était déj8 en bge de travailler à son arrivde B 
Cincinnati. Il est donc entré sur le marché du travail et a 
entrepris immediatement de devenir un bon citoyen modèle, en plein 
accord avec le système. Les trois autres ont été absorbés par les 
générations de "flower power", la contestation des valeurs maté- 



rielles traditionnelles et le mouvement du retour h la terre. 
John sait qu'il a ét6 privilégié h l'école, bien que sa 

premiere journée reste inoubliable. Lui qui n'avait jamais vu un 
Noir de sa vie s'est retrouvé le seul Blanc dans sa classe, en plus 
de ne pas parler un mot d'anglais. Un coup qu'ils ont constaté 
qu'il n'était pas le jeune américain blanc privilégié qu'ils 
croyaient, sans le savoir, ils ont entrepris de le transformer 
justement en un parfait petit américain blanc, lui ont montre tout 
ce que ça lui prenait pour y parvenir - faire la traverse de la 
rue, devenir scout, etc. 

Les années passgrent et il poursuivit ses études tout en 
travaillant. 11 est économiste de profession mais en "touche-à- 
tout" il a, comme il dit, presqu'un doctorat en Sciences Politi- 
ques. Les études, c'est bien connu, mènent a tout en autant qu'on 
en sorte. Voyons maintenant comment John est arrivé à St-Adrien. 

En 1972, il se trouvait h Boulder, dans le Colorado. En méme 
temps, au méme endroit, deux jeunes montréalaises roulaientvers la 
Californie dans leur camionnette Volkswagen. La rencontre fut 
déterminante pour John et une des deux touristes. Les deux 
devaient poursuivre ensemble leur route terrestre encore longtemps. 

Lisette Anfousse Btait elle aussi à un tournant dans sa vie. 
Une amitié forte et durable s'est vite Btablie entre les deux et 
avant longtemps, ils décidaient de partager leur vie. En juin 
1973, ils prenaient une autre grande décision. Comme John, Lieette 
se sentait attirée par les grands espaces et l'air pur de la 
campagne. En revenant de QuBbec, ils s'arréterent a St-Adrien pour 
voir un ami établi sur une ferme. 

Ils furent eéduits par la beautt5 du paysage vallonne et bois4 
de ce coin de pays. La chance a voulu qu'une terre presque voisine 
de celle-là était vendre. Aussit8t dit, aussit8t fait et le 
couple enm6nageait sur une ferme de 300 acres aux beaux vieux 
batiments. Bientat, ils se lançaient dans la production de chèvres 
laitieres et de fromage de chavre. Ils en ont eu jusqu'à 60. Ils 
faisaient du fromage eux-mémes et fournissaient ausei les grands 
producteurs tel Anco et Cayer jusqu'en 1978. 

C'était beaucoup de travail et un jour ils vendaient tout cela 
et se lançaient dans autre chose - les chevres angora. John 
descend alors au Texas et ramane ses premières chhvrea. Leur long 
poil se transforme en chandails et couvertures mohair mai8 le8 prix 
étant en chute depuis un certain tempe, l'argent se trouve plut6t, 
présentement, dans l'exportation de la b8te. 
'J'airne l'id68 de la mondialisation', dit-il. 

En Bconomiste qu'il est, John nous a explique un peu le marché 
en ce qui concerne son domaine. Les vagues sont normalement de 
deux bonnes années suivies de trois mauvaises et les gens achetent 
de l'artisanat quand 1'6conomie est en baisse. 
Peuvent-ils arriver a vivre de ces chevres? Non, John et Lieette 
ont souvent d'autres projets en marche. Ils ont travail16 pour 
l'ACDI, l'Université de Montrbal, dans le service social, à la 
Corporation de Développement de la r6gion Asbestrie, etc. 



Ils ont un grand jardin et trois enfants de 16, 14 et 10 ans. 
Bien que John aie 22 ans de scolarité, il s'est trouvé analphabète 
ici, ne parlant pas français B son arriv6e. Aujourd'hui, le 
français est pourtant la langue de tous les jours chez les Eggena. 
Ils voudraient que les enfants parlent aussi l'anglais pour leur 
faciliter les contacts avec la famille aux Etats-Unis, mais ce 
n'est pas facile, faute de pratique. 

John a btb actif dans le Comit6 de Parents A la Commission 
Scolaire. A ce sujet, il raconte une petite anecdote. La coutume 
était de commencer la réunion par une prière. Or, John, n'dtant ni 
francophone ni catholique, ne connaissait pas la prière habituelle. 
La premihre fois qu'il a présidé le Comité, il s'en est tir6 en 
demandant une minute de silence! L'idbe fut bien accueillie. . 

Il a aime son expérience au Comit6 et a réussi B faire 
debloquer des fonds du Ministère pour plus d'activitbs. Les effets 
ont été durables puisqu'encore aujourd'hui le budget est beaucoup 
plus élevé qu'auparavant. 
John a bmigr6 deux fois. Nous lui avons demande de nous parler 
dans ses mots de l'immigrant. 
"L'immigrant a un sens global, il voit 1 du Québec dans le 
monde, par exemple. Il doit avoir be de flexibilité et 
d'adaptation. Il doit etre un peu cam6lc immigrant a besoin 
d'ouverture d'esprit. La difficulté, c'es: ae faire ses propres 
paramètres, il ne peut pas reculer. Moi,.je trouve de la créati- 
vité dans mon travail, presque de la spir~tualitél" 

Puisque Lisette et John font partie des nombreux ex-urbains 
qui ont quitte la ville pour s'installer B la campagne, encore 18 
font-ils partie d'une "immigration" moderne. Qu'en est-il de ce 
phénomène de8 "retour B la terre" des années ' 7 0 1  

"Les ex-urbains ont provoqué des changements, ont apporté une 
nouvelle énergie, une mentalité diff6rente. Dans la r6gion, il 
faut faire une distinction. Il y a eu deux vagues. Les premiers 
prbnaient un "retour d la ferme", é la nature. Ils cherchaient à 
vivre de la ferme. La deuxieme vague est venue apres et repréaen- 
tent plutbt un "retour d la campagne", au jardin. Ce groupe est 
plus stable." 

John a-t-il gard6 des traditions allemandes? Trhs peu. Il a 
été coupé si jeune de ses origines et dlevd en AmBrique, B toute 
fin pratique, sans contact avec des gens de son pays d'origine. 
"A Noël ici, c'est de la choucroute et des saucisses - pas de 
dinde, ça, j'insistel C'est peut-&tre la seule tradition que j'ai 
gard6, avec la cachette des oeufs de PClques." 

faut dire qu'il n'a pas ét4 élevé dans un nationalisme 
E Ses parents dtaient plut6t internationalistes, comme le 
c bien leur v6cu. Sa mère, aujourd'hui 8 la retraite, est 
u 5 qui s'occupe d'accueil d'immigrants. Elle vit dans le 
sua au Nouveau Mexique, à Las Cruces, attir6e 18 par sa fille qui 
y vit avec son mari espagnol. Curieusement, trois des quatre 
enfants Eggena sont mari68 avec des gens d'autres pays. Doit-on 
voir 18 l'influence des parents ou de l'immigration? 

Il : 
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"C'ETAIT ECRIT DAWS LE CIEL" 

I(.rie-~0860 Ribeiro en est convaincue. Et qui suis-je pour la 
contredire? Les voies du Seigneur ne sont-elles pas insondables? 
St-Albert de Warwick est bien loin de son Brdsil qui l'a vu gran- 
dir. Il y a des jours, comme celui de ddcembre, par exemple, où 
nous l'avons rencontree, où elle trouve le Brésil encore plue loin 
que d'habitude! Mais, jamais elle ne s'en plaindra, car elle est 
avec son Sylvio, ce cadeau du ciel, et leur fille adorée. 

Tout a commence en 1966 lorsque Sylvio Provencher, miesion- 
naire laïc, fut envoy6 au Bresil par le diocèse de Nicolet. De son 
c8t6, Marie-JosBe travaillait au mdme endroit, en collaboration 
avec les religieuses, dans l'enseignement. 

Ils se sont connus, se sont estimés mutuellement. Pas de coup 
de foudre, souligne-t-elle, mais un grand respect, une grande 
apprdciation des qualités de l'autre. Avec le temps, cet amitid 
s'est transformde en amour, sincbre et profond. 

Sylvio a passd 12 années enrichiesantes dans ce pays. Il en 
garde un souvenir impdrissable et un attachement profond. Evidem- 
ment, il en avait appris la langue, le portugais, qu'il maîtrise 
toujours et, plus souvent qu'autrement, c'est encore dans cette 
langue qu'il converse avec Marie-Josde. Leur fille adolescente la 
comprend parfaitement mais, depuis un certain temps, elle ne 
manifeste plus d'int6rêt il la conserver. Apprendra-t-elle il temps 
que la langue est le vdhicule de la culture? Ses parents le 
souhaitent, tout en comprenant les besoins . 

Ce phenornene se comprend et est trbe courant. Plueieurs 
parents nous ont fait part des mêmes doldances. "Elle a sa vie, 
ses amies, 1 'école", comme le dit Marie-Josee. Loin, bien sQr, les 
prdoccupations, II cet bge, de connaltre une langue qui sert si peu 
souvent. Et puis, il y a un bge où on veut être comme nos amies. 
'L'ambiance fait que l'enfant parle une langue", explique Sylvio. 

Pourquoi sont-ils revenue s'installer au Quebec? 
"La securité financidre, la chance d'une carrierem, dit-il. 

'Et puis, un enfant a plus de chance ici." "Au BrBsil, ça prend 
beaucoup d'influence politique pour les bons emplois", enchaîne 
Marie-Jos6e. 

Cela a étd difficile, Marie-Joshe, de vous adapter au Quebec? 
"Oui, trbs difficile au début. Au Brésil, il y a des classes. 

Une personne qui enseigne ne lave pas le plancher. Alors, pour 
moi, je baissais de classe ici, et pour Sylvio, je montais1 

"Ici les maisons sont ferm6es. Ld-bas, c'est tout ouvert et 
on parle d tout le monde. Et puis, je ne savais pas conduire, 
alors j'étais toujours d la maison. La communication dtait plus 
difficile parce que j'attendais que les gens viennent B moi." 

Mais les gens ne viennent pas d'eux-mêmes, n'est-ce pas? 
"Non, et ce n'est pas d eux de venir. C'est B chacun de faire 

les démarches. On ne peut pas rester fermhs, on va @tre malheu- 
reux. Une fois par semaine, j'allais dans Loisirs-Amitiés. Par- 



fois, je ne comprenais rien. Mais, je me disais, avec le temps, 
mon oreille vas s'y faire1 

"Maintenant, je suis très active. Je fais partie de 1 'ILFEAS, 
de la chorale, de la pastorale. Je m'occupe. J'ai fait mon certi- 
ficat en théologie et j'aide d'autres B s'adapter, à se faire des 
amies, d partager. Et je prends soin d'un handicapé." 

MBme pour toi, Sylvio, apres 12 ans au BrBsil, revenir ici a 
dQ tout de même être une readaptation? 

"Surtout dans les années que cela s'est passé. Je suis parti 
en ' 6 6 .  Quand je suis revenu, bien des choses avaient changd au 
Qudbec. Mon ebsence avait concordé avec une période de transforma- 
tions sociales profondes. Je suis revenu après le Rapport Parent. 
Il y avait maintenant des CEGEP, des polyvalentes, des CLSC (où il 
a trouver du travail), tout ça, c'était nouveau pour moi." 

"Aussi, j'ai retrouvé ici un encadrement. Ld-bas, j'avais le 
champ libre et je conduisais des programmes d'action. Il a fallu 
que je me &adapte d cette réalité." 

Merci h ce couple tres agrhable a connaitrel 



TORONTû, CE M'EST PAS LE PERûUl 

En 1974, Prosciliano Dextra était étudiant A l'école des 
Beaux-Arts, 8 Lima. C'est là qu'il rencontrait HBlhne, une jeune 
trifluvienne en voyage. L'amour ne reconnaissant pas les fron- 
tihres des honmes, les tourtereaux joignaient leur destinée, pour 
le meilleur et pour le pire, à la suite de ce coup de foudre. 

Ils vécurent au Pérou quatre années avant que la piqtire du 
défi les poussent A aller voir dans l'autre AmBrique, du cbt6 de 
Toronto. Là, le couple devait exercer ses talents culinaires en 
ouvrant un restaurant de sp6cialités pérouviennee. 

Le bonheur du cuistot des Andes devait étre de courte durée. 
Le hasard a voulu que la clinique du docteur Morgenthaler s'ins- 
talle tout pr&s de leur restaurant. Hélas, les partisans de Pro- 
Vie ont rbussi à étouffer la vie de l'établissement de Presciliano 
et Hélane. Ils ont dQ fermer boutique avant d'avoir une dette trop 
importante. Ils n'avaient pas le "choixw. 

Ce mauvais départ a été suivi de leur d6ménagement chez noua. 
Ils ont plié bagage et sont venus ouvrir une boutique d'artisanat 
sud-américain, rue Notre-Dame, B Victoriaville. Presciliano, qui 
est dessinateur et artiste-peintre, met aussi ses talents au ser- 
vice de la population, en plus de faire profiter les membres du 
Comité d'Accueil de ses talents culinaires, A l'occasion. 
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Jan Kiaiolowicx vient d'un petit village pres de Sopot, 
dans le nord de la Pologne. Aprh ses Btudee, il suivit un cours 
de cuisinier et s'engagea sur un grand bateau. Pendant dix ans, il 
pratiqua ce métier qui lui permettait de VI travers le monde 
tout en y gagnant sa croilte. 

Un jour, c'est justement h cause di ,ix de vie qu'il 
reuseirait A Bchapper à la SB (police secreze polonaise) et de 
refaire sa vie au Canada. Mais nous nous devançons. 

Comment était la vie sur le bateau7 
"C'était un bateau de p&che. L'équipage comptait une centaine 

de personnes. Nous partions pour de grandes périodes de temps, 
parfois jusqu'd 200 jours, ensuite nous avions droit B des vacan- 
ces, de deux semaines B sept mois, dépendant combien de temps nous 
avions travaillé. " 

Qu'est-il arriv6 pour vous decider h quitter cet emploi7 
"Les choses se sont mises B se détériorer en Pologne. Quand 

le nt Solidarnosc (Solidarité) a été déclaré illégal par le 
90 ,nt militaire, j'ai commencé B penser de partir. Je pense 
qu l'est su parce qu'un jour, sur le bateau, j'ai t614phoné 
d ma mere et elle m'a dit que la SB me cherchait. 

"Nous étions en route pour Terre-Neuve alors j'ai decide de 
descendre là. Mais, avant d'arriver, il fallait que je fasse 
semblant de rien. Devant certains compagnons de travail'j'ai fait 
semblant d'avoir décidé de descendre au Danemark lorsque le bateau 
retournerait à Gdansk, comme il devait faire. Comme ça, ils ne se 
doutaient de rien et j'ai pu descendre d Terre-Neuve comme les au- 
tres. Sauf que moi, je suis allé demander 1 'asile politique d 
l'ambassade canadienne." 

Comment vous ont-ils reçu h l'ambassade? 
"Ils posaient beaucoup de questions, des questions sur mon 

pass6, sur l'armée. Mais enfin, ils m'ont accord6 l'asile. Ld, 
j'ai trouvé un emploi dans un petit restaurant. J'ai suivi un 
cours d'anglais avec d'autres immigrants. Puis apras, j'ai su 
qu'il y avait du travail dans le grand Nord, à 1'Ple de Baffin. 

"Je suis monté là et j'ai travail16 d trois jobs B temps 
partiel. J'étais concierge, magasinier et barman - ça, j'ai pris 
ça pour perfectionner mon anglais. J'ai aussi travail16 avec des 
handicapés. J'ai bien aimé ce travail avec les handicapés. Il 
fallait &tre patient et avoir confiance que ces personnes-là soient 
capables de progresser beaucoup si on leur donne une chance. Avec 
moi, ils faisaient de grands progres parce que je m'en occupais. 
La plupart des gens ne s'en occupent pas. Ils se contentent de 
voir B leurs besoins primaires et puis, c'est tout. Mais, si on 
leur donne un peu d'attention, ils peuvent progresser beaucoup." 

Et comment &tes-vous arrive à Ham Nord? 
"Dans le Nord, j'ai connu une fille de Victoriaville et un 

jour elle en avait assez du Nord. Elle voulait revenir par ici. 



1 

Julien et Clarlsse Eschenbrenner et les enfants. 

Gia Phong Hua, Solange et les enfanin. Denlse Cbt6. 



Je 1 'ai suivie. Elle travaille pour 1 'Hydro. Moi, je travaille 
cher Darveau. Nous faisons de l06quipement pour cabanes a sucre." 

Vous avez appris l'anglais h Terre-Neuve. Mais ici, il n'y a 
pas beaucoup d'anglophones. Trouvez-vous ça difficile7 

"J'ai de la misère B apprendre le français. J'ai suivi des 
coure mais je trouve cette langue difficile. Il y a des gens qui 
font des efforts pour parler avec moi mais la plupart n'essaient 
pas de parler anglais. " 



La journée a été longue pour Hiomir Uatovich. Huit longues 
heures après avoir quitté la Yougoslavie, son vol atterrissait h 
Toronto. Ensuite, il entammait son maigre avoir pour une carte 
routihre, fallait trouver où, par rapport h Toronto, se trouvait sa 
destination finale. 

Quel ne fut pae le choc1 Matane semblait encore h l'autre 
bout du monde. Avec moins de 20s en poche, il devait se débrouil- 
ler. Bon, pour une dizaine de dollars, il pourrait faire Toronto- 
Ottawa. Après, il se servirait de son pouce. 

Et voilà une partie du trajet de fait. Ensuite, Ottawa- 
Montréal "sur le pouce" s'est bien passé aussi. Mais 18, en pleine 
ville, Miomir a encore eu recours h l'autobus, jusqu'à Drunmtond- 
ville; l'argent disparaissait vite. Ensuite, après quelques 
attentes, et quelques cafée qui grugeaient encore le porte-feuille, 
il réussit B poursuivre son trajet avec quelques bons samaritains. 

Maintenant il est deux heures du matin et la dernière pancarte 
annonçait Matane. Matane, quel beau mot pour Miomir Matovich! 
C'est ici qu'il reverra enfin celle qui le fait réver depuis le 
jour où son bateau a accosté ici il y a presque deux mois. 

Mais, soudainement lee choses se précipitent. Dans le 
rétroviseur le chauffeur aperçoit les phares clignotants de la 
Sureté du Québec. "Ah non, tab.. . ", s'bcrie ce bon vivant avec qui 
Miomir a prit, il faut dire, quelques verres durant le long trajet, 
question de combattre la fatigue, bien sbr. 

La peur soudaine de "souf fler la baloune' fait fuir l'individu 
et voilà notre jeune Yougoslave fraîchement arrivé au pays et ne 
parlant absolument pas le français, seul h expliquer ces comporte- 
ments pour le moine louches. 

"Vos papiers", intime le policier. Il existe de ces demandes 
policieree qui semblent @tre universelles. Montrer son identité 
vient sans doute en tete de liste. Miomir s'exécute mais ne peut 
guere aller plus loin dans ses explications, faute de mots. 

Maie, attendez, monsieur l'agent. Je connais quelqu'un qui 
parle votre langue. Miomir sort un papier de sa poche. Raymonde 
Gauthier, y lit-on, suivie de l'adresse de ses parents h Matane. 
Ils pourront tirer toute cette histoire au clair et me sortir de ce 
pétrin. On monte dans la voiture de police et dans quelques 
minutes on frappe h la porte dee Gauthier, qui sont h pareille 
heure, il va sans dire, profondément endormis. 

C'est madame Gauthier qui vient répondre h la porte. 
"Bonsoir, madame Gauthier, connaissez-vous cet homme?", demande le 
policier en pointant B un Miomir Matovich très mal B l'aise 
d'arriver dans de telles circonstances. 

Apres le choc initial de cette visite inattendue, la bonne 
dame comprit que "Oui, ma fille nous a perlé derniarement d'un 
marin yougoslave qu'elle a rencontré, qu'est-ce qui se passe?" 

Le policier lui relata les circonstances de sa présence avec 
lui à cette heure tardive et madame Gauthier comprit que son futur 



gendre achevait l'incroyable odyssae de la Yougoslavie à Matane, en 
passant par Toronto, une journée bien rempliel 

L'homme de loi, satisfait de voir qu'il n'y avait pas motif h 
arrestation ou détention, demanda tout bonnement, "Qu'est-ce que je 
fais avec lui? Le gardez-vous?" 

"Ecoutez, aprbs le voyage qu'il a fait 18, on va le garderl", 
rbpond-elle. Si on a des problèmes, on vous le retourneral" 

La route de Sarajevo il Matane 
Mais, comment cette histoire abracadabrante a-t-elle commencee 

et qui est ce jeune marin temeraire qui vient nous prouver encore 
une fois que l'amour ne connaît pas de frontières? 

Miomir a vue le jour dans la très belle région de Sarajevo, 
dans la Bosnie-HerziSgovine, ville mieux connue de noue pour les 
Jeux Olympiques d'hiver de 1984, Bvénement qui a aide B faire 
oublier l'ancienne image que representait Sarajevo, celle de 
l'assassinat de l'archiduc François-Ferdinand et qui a declenche la 
premiare Guerre mondiale. 

Après une enfance sans histoire, Miomir est al16 decrocher un 
dipl6me en cuisine et a trouve un emploi de chef-cuisinier sur un 
bateau. Il faisait ainsi d'une pierre deux coups - pratiquer un 
métier qu'il aimait et voir le monde. Il Btait loin de savoir 
jusqu'8 quel point ce choix de carriare allait changer sa vie. 

Et, comme Ulysse, Miomir vogua de rivage en rivage et il vit 
le monde. Bien qu'heureux dans son metier, avec le temps il est 
devenu rassasie des voyages et plus sélectif dans ses choix de 
trajets. C'est à ce stage de sa vie qu'un beau jour son bateau 
accosta dans le port de Matane. 

En septembre 1981, une rencontre fortuite dans un caf4 de 
Matane allait le marquer. Il fit la connaissance de Raymonde et ce 
fut le coup de foudre. 

Mais, vous ne parliez pas français et Raponde ne parlait 
surement pas serbo-croate, avons-nous note. 

"On se comprenait quand m@men, affirme-t-il en ajoutant que 
"parfois on parle la m@me langue et on ne se comprend pas. " Qui le 
saurait mieux qu'un Yougoslave? 

Lorsque le bateau leva l'ancre, le destin des deux amoureux 
dtait scell6. Miomir retourna au boulot mais le coeur n'y Btait 
plus. De retour en Yougoslavie, il apprend que le prochain voyage 
est cédul6 pour le NigBria. Non, il n'irait pas au Nigeria - 
désormais, il n'y a plus de NigBria, il n'y a meme plus de Yougos- 
lavie. Tout cela, ce ne sont que des noms sur une carte. Il faut 
retourner au Canada. Dbsormais, voila la seule réalitb. 

Il demande des vacances et sans consulter un atlas, ach6te son 
billet d'avion. Un vol sur Toronto? Parfait. Cela ne doit pas 
Btre si loin de Matane. Ce n'est que trop tard qu'il constatera 
comme tant d'autres l'immensitb du Canada. 

Et c'est ainsi que Miomir Matovich s'6tait retrouve cette 
nuit-18 chez les Gauthier B Matane, un seul $ dans les poches et 
mort de fatigue mais heureux comme un roi! 



Il était attachant, ce gosse, et la famille l'a vite adopté et 
Lui a donné des leçons de français. L'effort qu'il mettait h 
l'apprendre rapidement pour pouvoir converser avec eux le rendait 
sncore plus sympathique. 

Il est resté trois semaines dans la famille. Hélas, les 
flacances ne sont jamais Bternelles et après ces trois belles 
semaines, il fallait bien retourner au pays et au travail...ou 
?rendre une grande décision1 

Avez-vous fait une demande d'immigration? 
"Non, il a fait une demande en mariagel", réplique aussit6t 

Xaymonde. L'autre demande suivra de près. 
Après les "au revoir" charges d'émotion, Miomir a repris ses 

ssprits et est ~ftourné travailler quelques mois afin de gagner 
msez de dinars pour pouvoir jeter l'ancre une dernière fois et 
revenir Bpouser celle qui l'a fait chavirer. C'&ait en 1983. 

fera 1.8 Boin-Francs 
Le travail B Matane est devenu rare et comme tout bon marin, 

iiomir ne fait pas de racines facilement. Avec l'accord hesitant 
ie Raymonde, qui n'a pas vraiment l'llme de marin, le couple partit 
b la recherche d'emploi, ce qui les amena dans un abattoir prhs de 
>rummondville. Les conditions de travail étaient acceptables mais 
ivant longtemps, l'abattoir ferma et les employés qui le désiraient 
!taient relocalisds B Princeville où les Matovich sont toujours. 

Comment sont les conditions de travail d cet endroit? 
"Il y a bien du travail", dit-il, "et nous sommes bien pay6s. 

Jous faisons de 3000 h 3200 porcs par jourt La compagnie a 
i'autres abattoirs ailleurs dans la province et a 80% du marche du 
?orc au QuBbec. Ils exportent 40% de la viande, surtout au Japon 
st aux Etats-Unis mais aussi dans bien d'autres paye. 

Comment aime-t-il la vie ici? Miomir aime la vie ici mais il 
:rouve que nous sommes surtaxés. Raymonde prend plaisir h le 
:aquiner h ce sujet car elle affirme que c'est son sujet de 
iiscussion pr6fBrB. 

Sommes-nous surtaxés? Chose certaine, il ne doit pas souvent 
:rouver quelqu'un qui n'est pas de cet avis1 Pour notre part, noue 
nanquons aussi d'arguments pour le contredire b ce sujet1 

1 %nit6 monétaire de la Yougoslavie 



Th60 Buech demeure dans le rang de la Montagne, entre Sts- 
Martyrs et St-Adrien. Il y a bient6t cinq ans, aprhs avoir rould 
sa bosse de l'Allemagne à l'Abitibi A la ville de Québec, il s'est 
installd dans ce coin de paradis avec son amie, Marie-Josée, et 
aujourd'hui, la petite Charlotte est venue compléter leur bonheur. 
Thdo est Qu6b6cois depuis 1976. Il est musicien et fait de 
l'import-export dans le disque. 

Il ne faut surtout pas lui demander "Pourquoi es-tu venu ici?" 
car il répondra que, malgré que ce soit la question habituelle, 
semble-t-il, il faut plut& demander, avant tout, "Pourquoi es-tu 
parti de ton pays?". En effet, avant d'immigrer, l'on prend la 
ddcieion d'émigrer. Ah, la logique allemandel 

Théo est un enfant de la Saar, cette région houillère - pays 
du charbon et de la grosse industrie. A sa naissance, on le normne 
Theodor, en l'honneur de l'oncle qui vient d'btre lib6rd des campe 
sib6riens où il était "pensionnaire" des Russes depuis la guerre. 

De cette terrible guerre, noue ne parlerons pas. Chez les 
Busch, comme dans bien des foyers allemands d'après-guerre, c'btait 
un sujet tabou, beaucoup trop de mauvais souvenirs. 

Le jeune Th60 Btait un enfant prbcoce. Depuis toujoure 
intéressé A la musique, il Btudiait le violon et produisait son 
premier disque A l'llge de 17 ans. 

Mais, il avait aussi d'autres pr6occupations, meme A ce jeune 
age. Il songeait déja A aller voir ce qui se passait ailleurs, 
surtout en Ambrique. Son premier choix dtait les Etats-Unis mais 
le visa tardait un peu trop, alors son choix bifurqua sur le voisin 
au nord de l'oncle Sam. 

On part pour l'Abitibi 
A MontrBal, il connait une seule personne, une fille violo- 

niste. Parle, parle, jase, jase et d'une chose A l'autre, la 
copine lui présente son voisin de palier. 

"Tu fais de la musique? Tu joues du violon? J1ai justement 
besoin d'un autre musicien pour mon groupe. Demain, on part pour 
1 'Abitibi1 " 

Et Thdo part pour l'Abitibi. Il y reste quatre ans, apprend 
le français de la rue - ou plutôt des clubs - avec Richard Desjar- 
dins et son groupe, 'Abbitibim pendant que Richard chante "J'm'en 
va apprendre 1 ' angla, j 'va 1 'apprendre pour le vra. " Comme quoi le 
hasard fait bien les chosesl 

Il gagne toujoure sa vie dans le domaine musical, bien qu'il 
le fasse plus souvent d'une façon indirecte aujourd'hui. Thec 
s'est parti une compagnie de disques import-export et se sp6cialise 
dans des oeuvres rares, m6connues et difficiles A localiser. Il E 
du plaisir à retrouver les oeuvres perdues ou mdme inconnues de 
grands musiciens, allemands et autres. 



L'ARTISTE ET LA CIVILE 

En 1992, une tentative de paix vient d'être signee au Salvador 
entre les dirigeants du pays et les Bléments r6volutionnaires. La 
guerre civile fait rage dans ce pays depuis d6jB une douzaine 
d'années. Les chiffres officiels ddnombrent 70 000 victimes. Tout 
le monde sait que les chiffres réels sont plus près du double de 
cet estime et, comme dans toutes les guerres du genre, les victimes 
sont majoritairement des innocents qui n'avaient rien A voir, ni de 
près ni de loin avec cette sale guerre. 

Si les massacres, les tortures et les assassinats sont r6elle- 
ment finis, le peuple pourra enfin reconstruire le pays et mettre 
le passe derrière lui. Il y en a qui craignent plut8t une pdriode 
de vengeance, de règlements de comptes. Après tant d'ann6es de 
fuite et de vie penible dans les montagnes, l'heure est-elle sonn6e 
de descendre de sa cachette et de faire payer les responsables de 
ces annees de misère? 

Ricardo Xepeda a quitte son pays enchanteur d'Am6rique cen- 
trale il y a ddja trop longtempe. Maigre cela et malgré la signa- 
ture d'une armistice, il craint le retour et ne songe aucunement a 
y retourner dans le futur imm6diat. N'a-t-il pas un frère dont il 
est sans nouvelles depuis neuf ans? La prudence lui conseille 
d'attendre encore et d1esp6rer un retour A la normale. 

Mimte-pe intre  
Ses armes B lui sont le pinceau d'artiste et la guitare. En 

1979, il s'installait A Bogota (Colombie) et l'année suivante au 
Costa Rica pour une autre annbe, vivant de son art. De retour au 
Salvador, il fut rapidement convaincu que la situation dans son 
pays ne s'btait guIre am6lioré.e. Le frIre d'un de ses grands amis 
avait Bté retrouve assassiné. Apres un seul mois au pays, il 
repartait, un 25 d6cembre, pour le Guatemala. 

Mal lui en pris d'avoir choisi ce pays A ce moment pr6cis. Le 
Guatemala a connu ses anndes les plus difficiles en 1980-81, avec 
ses propres problèmes politiques et les memes combats et r6pres- 
eions. Le pays était submerge d'immigrants ilMgaux et le harcèle- 
ment de la part de la police Btait constant. Les plaques salvado- 
riennee sur la voiture Btaient une invitation aux fouilles en 
règle. Tout immigrant dtait un guerillero suspect. 

"C'&tait devenu invivable. Apres un an, je suis mont6 au 
Mexique, où j'ai vécu trois ans. Mais, 1è aussi, ça allait de plus 
en pl us mal. L ' immigration refusait de donner des permis de sejour 
pour plus de trois mois. Comme je vivais de mon art et en faisant 
de la musique, la police pensait que j'étais un trafiquant ou que 
je faisais de la conscientisation. 

"J'ai été obligé de me cacher. Mes copains se faisaient 
arrdter parce que la police me cherchait alors un jour je suis al16 
voir le Haut Commissaire des Etats-Unis. Il m'a fait reconnaître 
comme r6fugi6 alors je pouvais, en thgorie, rester au Mexique mais 
pour les policiers, c'.§tait rien, ces papiers. Ils nous cher- 



chaient partout. Plusieurs de mes amis étaient jetés en prison 
pour que je me présente. 

"Enfin, j'ai trouvé un avocat qui s'occupait de rgfugiés et de 
prisonniers politiques - d'organisations comme Amnistie Internatio- 
nale - une bonne personne qui m'a beaucoup aidé. Il a contact6 
l'Ambassade canadienne qui venait justement d'ouvrir un programme 
pour réfugiés. " 

te Canada, cela t'intéressait? 
Oui. J'avais connu une fille de Québec, une gaspésienne, qui 

avait reçu une bourse dans la restauration au Mexique. Elle m'a- 
vait dit, "si jamais tu viens B Québec, t'as une amie". Je suis 
al16 -4 Québec et j'ai demeuré ld presque cinq ans." 

Tu pouvais vivre de ta peinture ?I Québec? 
"Oui, la peinture et la musique. J'Btais parti du Mexique 

avec un grand ami qui est 6crivain et peintre. Nous donnions des 
récitals et nous faisions des expositions. A Qubbec, nous avons 
fait d'autres amis Salvadoriens et avec ce groupe, nous avions tout 
un orchestre1 On jouait partout. Au début, les groupes de Soli- 
darité de toutes sortes nous demandaient. Cela a été une trés 
bel 1 e expérience. " 

Puis, tu a quitté Québec et ce milieu de musiciens? 
"C'&ait dur, on vivait presque la nuit. Les musiciens, ça 

fête tout le temps1 On finissait tard et..." 
On prenait un verre? 
"C'est ça1 Et moi, j'ai trop de passion pour la peinture. A 

la longue, on finit par perdre la stimulation, ça devient répéti- 
tif. Je suis parti pour Montréal. Là, ma copine enseigne d des 
immigrants. J'ai essayé de vivre de la peinture mais, B Montréal, 
tout est cher - les galeries, les salles, les ateliers. Souvent, 
il faut louer la salle, faire encadrer. C'est trés, trds cher. 

"En septembre 1991, j'ai cherché une place B la campagne pour 
respirer. Je n'avais plus d'inspiration à Montréal. Ici, c'est 
fantastique. Je passe mon premier hiver d la campagne et je trouve 
ça tellement beau. Je prends de grandes marches et je fais de la 
peinture. C'est stimulant ici. 

Et puis, j'ai des ami(e)s dans la région. Nous faisons de la 
musique ensemble et je leur montre l'espagnol. Nous avons composé 
quelques morceaux ensemble. Aprés, on se fait une grande bouffe 
sa1 vadorienne! 

Et la famille au Salvador, tu as des contacts réguliers? 
"Je tdléphone 18-bas tous les mois. J'ai mon pare et trois 

fr&res. Ma mdre est décédée il y a longtemps. Un de mes fréres 
est ingénieur de son. 11 a son propre studio d'enregistrement. Un 
autre est technicien en électronique et le troisiéme est disparu 
depuis neuf ans." 

Ricardo a eu la chance de participer b quelques expositions 
depuis qu'il est dane la région. Il commence b se faire connaltre 
et son art, qui demontre une grande sensibilité alliBe b une verea- 
tilitB Btonnante, ne pourra que le faire remarquer et reconnaltre 
comme un des grands. Il est toute une acquisition pour noua1 



L'IW4IGRATIOI A TRAVERS LES YEUX DE L ' m m  

Les soeure Petculemcu, Ana Maria et Alina, malgré leur jeune 
Bge! ont connu deux déracinements. Elles sont nées à Bucarest, 
capitale de la Roumanie, durant l'époque ,fépressive du tyran 
Ceausescu qui r6gnait déja en roi et maître. 

De cette époque, les filles ont peu de souvenirs car ellee 
étaient fillettes lorsque leur pare, Mihai, crtît bon d'aller se 
faire oublier par le régime, en Algérie, sur un projet gouvernemen- 
tal. La famille a passé ainsi six ans à Alger en espérant voir la 
situation changer en Roumanie. Il eet devenu évident que ceci ne 
se produisait pas et c'est I ce stade qu'on a songé quitter à la 
foie l'Alg6rie et le pays natal pour de bon. 

Un caucue de famille fut tenu et on vota sur un choix de paye. 
Le Canada et plus précisément le Québec, fut choisi pour deux 
raieons principales: la langue française, que toute la famille 
parlait déj8, et la situation géographique, c'est-à-dire que 
c'était loin de l'Europe et des troubles. 

Maintenant, laissons la parole B Ana Maria qui noue a fait 
part de ses impressions. 

"Pour mol c'était normal de partir. Quand on décide de 
partir, c'est parce que ça va Btre mieux. Et corne je suis 
curieuse de nature, j'aimais ça, tout était nouveau, on avait plein 
de choses d raconter en revenant de l'dcole! 

Je n'ai pas beaucoup de souvenirs de Bucarest. Je me souviens 
de la maison de ma grand'mere, des choses comme ça, mais j'étais 
jeune. Mes souvenirs d'enfance sont plus de 1'AlgBrie que j'ai 
quitté d 1'Bge de 13 ans. 

Avant de partir, c'était l'année des Jeux Olympiques et nous 
avions décidd d'€migrer au Canada. Je me souviens qu'on prenait 
pour le Canada dans tout les jeux. Quand le Canada allait chercher 
une médaille, c'était la foire! Et cette année-1.4, l'URSS avait 
boycotté les Jeux; alors c'était bon pour le Canada!" 

Et l'intégration à l'école? 
"On ne se sentait pas différentes. Des fois, j'entends parler 

la géndration avant nous et je crois que l'attitude des 50 ans et 
plus est différente de celle des jeunes. Ma soeur et moi, nous 
dtions acceptées comme toutes les autres. Si une copine nous 
prdsentait d quelqu'un, nous étions tout de suite acceptées parce 
que nous étions une copine." 

"Tu aammem ton françaialn 
Lee demoiselles Petculeecu ont appris un françaie correct, 

avec l'accent de la France tel qu'eneeighé à Alger. Ana Maria a 
trouvé cocasse de se faire dire un jour par un élbve Québécois 
qu'elle "cassait son françaisml 

"ce dernier eera passé par lee armes le jour de No61 1989. 
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Son goht pour la litterature lui a valu une medaille d'or dans 
un concours lancé par la Chambre de Commerce de Sherbrooke. Quelle 
ne fut pas sa surprise de recevoir une lettre et ensuite un coup de 
tdléphone du Ministre lui-mbme pour la feliciter. Monsieur Charest 
voulait connaPtte cette personne au nom 8 consonnance étrang8re qui 
avait remporte ce prix. Il voyait chez elle un exemple 8 suivre. 

Elle a participé à un échange d'étudiants h l'bge de 14 ans. 
Elle a eu le bonheur de demeurer dans une famille anglophone en 
Ontario et, comme il se doit, la jeune ontarienne est venue lui 
rendre la pareille chez elle. 

"C'est un moyen de connaltre des gens', dit-elle en ajoutant 
qu'elle a bien aimé l'expbrience. Ana Maria devait évidemment 
faire tous see travaux en anglais. Une des professeures était un 
peu sdvbre dans ses corrections. Devant une note particuli8rement 
basse, la jeune Bl8ve demanda 8 l'enseignante si elle pouvait aller 
en Chine et faire un projet en chinois1 
Les étudiants ontariens sont-ils differents des n6tresl 

"Ils sont plus consciencieux en Ontario. Bt puis, le systeme 
n'est pas pareil. Ld-bas, la prbsentation orale est courante." 
Et cette immersion totale en anglais, conment c'&ait? 

"Un jour, c'en était trop! Une copine francophone et moi, 
nous sommes allées voir la directrice et lui avons dit: nous 
prenons un congé d'anglais! Et la, nous avons pris un congé 
d'études et nous sommes allées nous promener, magasiner, et tout, 
et nous avons parlé français toute la journée, ce que nous n'avions 
pas le droit de faire d'habitude.' 

Aujourd'hui, Ana Maria Btudie le droit l'Université Laval et 
sa soeur, Alina, est en médecine dentaire au m6me endroit. 



L'ECOLE COMME HOPEN D'IHTEORATIOU DMTS LES BOIS-FRAWCS 
(point de vue d'Eric ~hibault)" 

"L'intégration sociale des communautés ethnoculturelles se 
fait le plus souvent dans le cadre scolaire. Nous avons au moins 
deux choix dans cette démarche - soit de les assimiler (le "me1 ting 
pot") ou de les intégrer. 

Je crois que l'assimilation était une pratique plus courante 
d la fin des années '60 et au début des années '70, au moment où 
j'affrontais pour la première fois 1 'école primaire, d Victoriavil- 
le. L'ignorance du système scolaire de 1 'époque face à une 
nouvelle immigration, ne peut htre bldmée, surtout dans une region 
rurale où ce phénomène n'est pas très courant. L'arrivée d'immi- 
grants Vietnamiens ou Cambodgiens dans les années '70 a ouvert le 
systeme scolaire à une toute autre réalité. 

Le portrait de la société a chang6 rapidement. L'assimilation 
a fait place à la curiosité et à l'ouverture d'esprit. On devait 
parler par la suite d'intégration et d'adaptation. L'adaptation 
s'est faite dans les deux sens, pour le bien de toute la communauté 
des Bois-Francs (socibt6 d'accueil n groupes ethnoculturels). 

Bien sQr, comme immigrant francophone j'ai moi aussi profit6 
de cette ouverture d'esprit. Avant, j'btais un petit garçon avec 
un dr8le d'accent français, a la peau blanche et au nom B conson- 
nance très québécoise. Après, on me reconnaissait une culture 
différente. A Victoriaville et dans toute la région des Bois- 
Francs, 1 '6cole a beaucoup changé. Elle se dbfinit aujourd'hui 
comme un lieu ouvert. Elle fait appel au pluralisme en tant que 
mode de pensée qui considère la diversité comme une valeur. 

Aujourd'hui, je me sens québécois à part entière. J'ai fait 
mes études primaires, secondaires et collégiales B Victoriaville. 
J'ai évolué avec le système scolaire d'ici, j'ai acquis la culture 
d'ici. Rien n'est plus normal puisque 1 'école se veut le reflet de 
la société québécoise et 1 'outil privilégié pour la promotion de la 
culture québécoise. Bien sQr, l'ai une culture un peu diffdrente 
basée sur des expériences familiales et personnelles, sur des 
valeurs qui ont mQri à partir de ces expériences. Toutefois, c'est 
le cas de chacun d'entre nous. Nous sommes tous différents, m&me 
regroupés dans une société et une culture communes." 

"~rriv6 de la France h l'bge pr8-ecolaire 
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JE SUIS A TOI,  AROBHTINE 

Martin et Ilia Montes n'ont jamais eu l'intention de quitter 
leur beau pays. Ils souhaitaient seulement quitter la grande 
capitale pour une plus petite ville. Si Buenos Aires, avec ses 10 
millions d'habitants, a les qualités des grandes villes du monde, 
elle en a aussi les défauts. Le trajet pour se rendre au travail 
semblait e'allonger ces derniers temps pour le jeune couple. 

Mais, pour l'instant, B l'été '90, les Montes n'ont qu'une 
préoccupation majeure - le Championnat Mondial de Tae Kwon Do qui 
aura lieu non pas dans une petite ville argentine où il ferait bon 
vivre mais dans une grande ville dans l'autre Amérique - Montreal. 
Ils sont loin de se douter que leur séjour se prolongera. 

Le 16 aoat 1990 B Montréal, ils représentent l'Argentine aux 
championnats et se débrouillent fort bien. Martin decroche un 3e 
prix, Ilia un 2e en combat et un 3e en forme. Le président de 
l'Association québécoise de Tae Kwon Do est visiblement impree- 
sionné. Il les approche et les invite a Québec pour discuter de 
possibilités d'emploi. Cette invitation inattendue est tentante. 

Quel dr6le de pays! Ils viennent d'arriver et déjB deux 
choses vraiment étonnantes se sont produites car avant cet offre 
d'emploi, il y a eu une rencontre inoubliable sur le vol Toronto- 
Montréal, derniare étape du long vol de Buenoe Aires. 

Le 3e siage de leur rangée était occupé par une dame de Qu6- 
bec. Ilia, tout comme la dame, parle l'anglais comme seconde 
langue alors les deux ont eu le temps d'entretenir une conversation 
amicale durant le trajet de 45 minutes. La dame a explique que son 
mari et elle avaient un commerce B Quebec mais qu'ils projetaient 
s'établir à Montréal prochainement, méme que la maison était déjà 
achetée. "Avant que l'avion atterrisse B Dorval, nous avions la 
cl6 de sa maison d Montrdal", dit Ilia, qui n'en revient pas 
encore. 

Et maintenant, un autre inconnu leur offre un emploi et en 
plus il se débrouille en espagnol. Et ce ne sera pas la fin des 
surprises. Les Argentins auront toute une serie de preuves qu'il 
existe encore des gens qui savent donner. Ilia affirme qu'encore 
aujourd'hui, il lui arrive de se demander si elle n'est pas sur le 
point de se réveiller d'un réve incroyable. 

A Victoriaville 
A Québec, les Montes se font dire que la province manque de 

professeurs de Tae Kwon Do et que, dans le moment, le meilleur 
territoire pour eux serait Victoriaville, dans les Bois-Francs. Le 
pr4sident leur refile le nom du responsable de la r6gion. Nous 
sommes un vendredi - le lundi suivant ils sont au travail! 
"C'dtait le premier cours de Tae Rwon Do que je donnais en silen- 
cel", affirme Martin, qui ne parlait pas un mot de français. G 
le transport, le logement, la bouffe? Comment se débrouillent-ils 
car ils ne sont pas venue ici avec un magot? Encore une fois, 
c'est de grand coeur que leurs nouvelles connaissancee s'occupent 



de ces "détails". Le mari de la dame sur l'avion les reconduit h 
Victoriaville sans rien demander et une fois rendus ici, le 
responsable du Tae Kwon Do les prend sous son aile. 

Il les loge chez lui et remplit le réfrigérateur, organise dee 
cours pour eux, leur fait visiter des appartements. Il les gardera 
le temps qu'ils voudront, leur donnant une chance de commencer è 
gagner un peu d'argent avant de tomber seuls. "Et sans jamais rien 
demander pour tout ça", s'exclame-t-ils. 

Dans quatre mois, Martin et Ilia ont eu le tempe d'Btre 
séduits par le Québec. Hélas, leur visa de séjour est sur le point 
d'expirer. Des démarches sont faites pour tenter d'obtenir une 
prolongation mais, rien à faire, la loi est formelle et doit Btre 
appliquée sans favoritisme. Ils devront retourner en Argentine et 
faire une nouvelle demande. En février 1991, les Montes vont 
attendre leurs visas A Buenos Aires. 

Pendant les six mois d'attente, ils ne chClment pas. Faudra 
renflouer la caisee, le billet d'avion est cher et les cours de Tae 
Kwon Do n'ont quand m&me pas été A plein temps alors, bien que 
l'expérience ait été assez agréable pour vouloir retourner, cela 
n'a pas été le Klondike. Aussi, on en profite pour raconter toutes 
ces aventures a la parenté, aux ami(e)s. 

En aoQt 1991, c'est le retour A Victoriaville, changement 
salutaire d'avec le grand Buenos Aires. Ici, les problbmes de 
stress sont relativement rares, le trajet foyer-travail peut 
prendre jusqu'h 15 minutes les vendredis et les ddbrouillards 
peuvent encore trouver du travail. 

Lors de notre rencontre avec les Montee, les deux parlaient un 
français tr&s acceptable. Ils avaient suivi des coure et trou- 
vaient la lapgue assez facile a apprendre. 
"On ne peut pas vivre longtemps ici en anglais", dit Martin, .et 
une langue d'origine latine est plus facile d apprendre pour nous. " 

Chose intéressante, ils ont connu des Argentins vivant à 
Montréal depuis huit ans. "Ils parlent moins le français que nous 
deux", affirme Ilia. La raison est fort simple: leurs nombreuees 
connaissances de langue eepagnole leur permet de vivre dans leur 
langue è un degr6 qui n'est pas poesible dans une petite ville. 

Apr&s sept mois (en deux coups) au Québec, ont-ile des 
regrets? Le Tae Kwon Do les ambne partout dans la province et même 
en dehore. Il y a des tournois à toutes les deux eemaines alors 
ils connaieeent des gene du m6tier un peu partout. Ce c6té-lh est 
tr&e intéreesant pour eux. 
"Je connais tout le monde dans le Tae Kwon Do au Québec, m4me au 
Canada", affirme Martin. 

Le cet6 négatif de leur eituation est qu'ils n'arrivent pae à 
enseigner cet art martial à plein tempe aussi, la r6mun6ration eet 
parfois un peu mince, admettent-ile sans vouloir ee plaindre. Ile 
espbrent maintenant obtenir un permis de travail a i  ne les 
limitera pas dans un eeul domaine. Ils aimeraient reeter ici mais 
h condition qu'ils puissent gagner suffisamment d'argent. 
"Je ne veux pas rester avec un job que je n'aime pas", dit Ilia, 
"je veux rester pour connaltre ce qu'est vivre dans un autre pays. 



Leurs familles sont-elles venu les visiter si loin? Ilia 
r6pond: "Sa mare à lui travaille pour venir nous voir. J'ai dit à 
mon pare que je paierais son billet s'il venait. Il a répondu oui, 
donne-moi un billet mais. ..pour 18Espagnel" Il n'est pas attiré 
vers le Nord1 
Et quel a été l'attitude des parents envers cette Bmigration? 
Le pare dBIlia, comme bien des Argentins pr6sentement, semble-t-il, 
blâme le gouvernement de ne rien faire pour les jeunes alors il ne 
faut pas Btre surpris de tant de d6parts. Beaucoup d'Argentins 
émigrent vers les Etats-Unis, le Canada et l'Australie. Martin 
nous affirme que les bureaux d'émigration sont toujours remplie. 

Conseilleraient-ils aux amie argentins d'immigrer ici? 
Ilia - "Ce qui est très important est la relation avec la personne. 
Si on n'est pas bien avec les personnes, on ne peut pas rester." 
Martin - "Faut essayer mais ce n'est pas pour tout le monde. Ici 
tout est diff6rent: la t616 en français, pas de soccer, tout. Chez 
nous, la maison est toujours pleine de monde. Les gens se voient 
avant et apr8s le travail. Ici, beaucoup moins souvent." 

Lee Montes seront-ils avec nous encore longtemps? Ils aiment 
bien les gens et la r6gion, n'ont pas connu de problbmes majeurs, 
ont connu toutes sortes de bonnes gens et, à leur grande surprise, 
un bon nombre qui parlent l'espagnol, dont une dans les allees du 
Steinberg1 En fin de compte, tout dépendra des possibilit6s 
d'emploi. N'est-ce pas là la r6ponse h la politique d'immigration? 



"Nous n'avons pas grand chose dans les filiares. C'est 
surement parce qu'il n'y a pas de probl8mesl" 

Michel lacaise est président du Conseil Central des Bois- 
Francs (CSN). Il a beau chercher dans les dossiers, il ne trouve 
rien de pertinent concernant quelque problame syndical que ce soit 
concernant les immigrants. 

"Il faut dire que nous n'avons pas vraiment beeucoup dtimmi- 
grants dans la rBgion. S'il n'y a que 1% d'immigrants dans le 
population, il doit y avoir seulement 1% de ces d'erbitrege les 
concernent . " 

Sur la politique de régionalisation de l'immigration, Denis 
Champagne, son confrhre et ex-président du meme organisme, ajoute 
"qu'on n'attireres pas les gens si on n'a rien a leur offrir. 
L'Bconomie est en chute." 

Les eyndicalistes sont tout b fait réalistes. Monsieur 
Champagne affirme que "nous n Qvons pas beaucoup de probl&mes evec 
les inunigrents, meis c'est peut-8tre parce qu'il n'y en a pas 
beaucoup. Je ne suis pas sQr que cela serait pareil s'il y en 
eveit plus. Nous ne sommes pas plus fins que les eutres.' 

Son collaque nous a offert une copie des résolutions "pour un 
Québec pluriethnique et français', adoptées par la CSN en 1990. 
Nous les publions in extenso car elles démontre une ouverture 
encourageante pour les immigrants. 

545. rue des kcoles 
DRUMMONDVILLE . QC J2B 1 J6 



PROPOSITIONS AWPTEES PAR LE 5.58 CONGRES DE LA CSN 

TENU A MONTREAL DU 5 AU 1 1  MAI  1990 

POUR UN QUEBEC PLURIETHNIQUE ET FRANCAIS 

Rbolution 81, 
DoaunuiLr&q* 
Rapp*& CMlit.4 aécu@ Pmpacihm, page 57 
W p O l l  du N - ~ m s r l r ,  page 16 

2.9 Favoriser I'integration des communautés culturelles à la socittt 
qutbtcoise, lutter contre le racisme et la xtnophobie, ntgocier dans nos 
lieux de travail des programmes d'accts P l'emploi. 

Résolution 82 
Daumcnrs & rçicnncc: 
Rapp* & b r i t c  dcu t i f  Ropaciliolu, page 57 
Rnppoil du CMÙtLc pd-congds, pge 16 

2.10 Dtplo er des mtthodes et des efforts appropriés pour syndiquer et 
accu& de nouveaux membres faisant partie des cornmunautCs 
culturelles, des peuples autochtones et des minoritCs visibles, oh se 
recrute une proportion importante des travailleuses et des travailleurs 
occupant les emplois les plus dtfavorisés, et qui ont un urgent besoin de 
se syndiquer pour connaître et faire valoir lem droits. 

Résolution 84 
DocummL~ & réfCmnce: 
Rnppini & ComirC dalifi Phpmiah, pcrgc 57 
Rappon du C w t & p r é ~ o n ~  page 16 

2.11 Favoriser l'expression des membres des communautts culturelles de mtme 
que leur intégration et leur accès aux postes de responsabilités dans nos 
syndicats et dans nos structures. 

A cet effeet, la CSN doit se doter d'un proparnme de recrutement des 
travailleuses et travailleurs issus de minontés culturelles, des peuples 
autochtones et des minontts visibles, étant entendu que le sens de ce 
programme de recrutement signifie entre autres la mise en lace d'un 
pro amme d'acc8s P I'égalitt pour I'embauchc de personnes s J ~ é e s  P la 
csf. 



I LE PORTINSAIS DU REBTAIJRUT VICTORIA 

"J'aime l'aventure - d6couvrir le monde, les id6es, les 
méthodes de travail, le climat, les gratte-ciels." Celui qui 
affiche ainsi son leitmotiv de vie est Jom6 Santom, le proprie- 
taire, depuis 1990, durestaurant Victoria, à Victoriaville. 
Le Victoria, aprh avoir toujours appartenu à des Grecs, est pase6 
B ce Portugais qui veut maintenir la bonne reputation de l'établie- 
sement. 

"Mon pare travaillait pour le chemin de fer et avait une terre 
od nous avions des vignes, des olives et des agrumes. Je suis al16 
A 1'6cole seulement guatre ans. A 1'C)ge de 11 ans, j'ai commenc6 
A travailler dans l'hbtellerie. Après., j'ai fait mon service 
militaire en Angola, 48 mois et 3 semaines d8arm6e obligatoire. 
Puis aprds, je suis allé en France oil j'ai travaillé pour les PTT 
de '64 A '66. J'ai appris le français comme facteur et j'ai aussi 
appris l'espagnol en France." 

Pardon? Vous avez bien dit l'espagnol? 
"Oui, j'ai appris l'espagnol en Francel Il y avait beaucoup 

d'Espagnols et j'ai appris la langue avec eux.' 
Et de la France, vous &tes venus ici? 
"Le Portugal est un petit pays et, avant 1974 (la révolution 

des jonquilles), c'&ait un pays pauvre. Beaucoup de gens devaient 
partir. J'ai une soeur gui est couturiare et un frère qui tra- 
vaille chez Renault en France. C'est Dieu qui nous .guide; nos 
parents nous encourageaient. Ils voulaient qu'on améliore notre 
sort. Chacun a son destin. 

' A  Montrhal, )'ai 6t6 chauffeur prive pour Greenberg pendant 
guatre ans. J'ai 6th 12 ans au Ritz Carlton, 3 ans dans un 
restaurant italien et 12 ans au Reine Elisabeth. Avant d'acheter 
le Victoria, j'avais un restaurant d St-Hyacinthe." 

Comment avez-voue trouve les Qut§b6cois? 
'Ils sont tres accueillants, tras honndtes, trds bons. Ils 

sont des gens qui ont du coeur. J'aime causer avec les gens de 
1 'dge d'or et avec les enfants. Les vieilles personnes ont un 
pass6 et les enfants ont un avenir. Les enfants me di~ent tous 
bonjour en passant devant le restaurant. Tous les enfants me 
connaissent. J'en reçois une cinquantaine ici le midi. Ce n'est 
pas payant mais ça me fait plaisirlm 

pez-vous des enfants? 
J'ai une fille au CEGEP, d Montrbal, et ma feme travaille 

depuis 18 ans b l'iibpital G6néral Juif. Elle est technicienne 
dentaire. C o  est pour ça qu 'elle hésite d partir de Montréal. Pour 
le moment, je passe du temps dans les deux villes. Aprbs, on 
verra 1 



LE COMITE D'ACCUEIL IUTERNATIOUAL DES BOIS-FRAllCS 

En 1971, Jim Aubut est directeur 21 la Commission d'Emploi et 
d'Immigration (aujourd'hui le Centre d'Emploi du Canada). Quand il 
sera approché au sujet de la formation d'un comité d'acceuil, il 
n'aura pas besoin qu'on lui fasse un dessin pour se laisser 
convaincre de sa néceseitd. Dans un vidéo sur le CA1 produit en 
1987 par la Tdlévision Communautaire des Bois-Francs, il raconte 
une anecdote qui en dit long sur le phénomene. 

Un jour, un homme se présente B son bureau. Il ne parle ni 
français ni anglais. MIme avec le langage universel des signes et 
la meilleure volonté au monde, personne ne réussit B comprendre ce 
qu' il veut. En désespoir de cause, Jirn monte dans sa voiture et se 
rend avec lui (un allemand, apprendra-t-il) A Drummondville, A 50 
km, afin de trouver un interprète. Cette aventure le fait ré£ léchir 
sur la situation des étrangers qui arrivent dans la région. 

A la meme époque, Simone Hamel est conseillère en main 
d'oeuvre au Centre d'Emploi du Canada, h Victoriaville. Elle 
reçoit beaucoup de gens. Un jour, le réceptionniste lui présente 
sur un bout de papier le nom d'un monsieur, tout en soulignant 
qu'il ne parle pas un mot de français. 

La surprise fut grande; le monsieur en question était un 
Français qui s'exprimait dans un français impeccable. Il parlait 
tellement bien que personne ne l'avait compris1 

Le germe de la fondation du Comité a été semé un soir, en 
1970, a Trois-Rivières h une réception des Femmes de Carrière. 
Marguerite Desharnais, une missionnaire laYque active dans le 
Comité d'Accueil aux Nêio-canadiens A cet endroit, croyait fermement 
que toutes les villes moyennes devraient se doter d'un tel comité. 
Or, aussi B cette réception, Simone Hamel est approchée par Mlle 
Desharnais avec sa "mission". Elle l'écouta poliment, lui r4pondit 
qu'elle en parlerait h d'autres et qu'en somme, "on verra". 

Simone Hamel avait fondé le Club des Femmes de Carribre de 
Victoriaville en 1968 et en était toujours pr4sidente. Comme elle 
avait bClti le Club ici, elle pouvait comprendre le travail que cela 
représentait. Conseillere en main d'oeuvre au Centre d'Emploi du 
Canada et active dans d'autres organismes, elle choisit de ne pas 
présider un autre organisme débutant mais accepte d'aider A le 
mettre sur pied. Elle recrute d'autres membres du Club et les 
convoque à une reunion chez elle. 

Mais on est loin d'btre convaincu du besoin d'un comité 
d'accueil et lorsque Denise C6té et Lise Rousseau sont approchées, 
leur r4action immédiate est la mIme: "Mais, il n'y a pes d'immi- 
grants ici, qu'est-ce qu'on ferait d'un cornit4 d'accueil?" Elles 
prennent le bottin téléphonique et cherchent les noms "étrangers". 
A leur grande surprise, elles en trouvent plusieurs. 

Travaillant au Centre de la Main d'Oeuvre, Simone Hamel est 
bien placée pour savoir que c'est bien à cette porte que l'on 
frappe en arrivant dans la région. Elle recrute son coll&gue, Jim 
Aubut, et eans trop s'en rendre compte, on pose les premieres 



La ferme Fabrice Charmeaux, B St-Remi de Tlng- 

es moutons de la famllle Charmeauxl 

Giacomo Bellini et son Bpowe, Laurette Le Camping St4albre. 
Lemay, en Sulsse. 



pierres de la fondation d'un Comité dlAcceuil aux Néo-canadiens des 
Bois-Francs. ..une poignée de gens impliqués dans leur milieu. 

En juin 1971, on se sent pr&ts à convoquer une première 
réunion d'information "officielle" avec la présidente du Comité de 
Troie-Rivières. Qui étaient présents ce soir-là, rue Létourneau? 
- Simone Hemel, chez qui la réunion a été convoquée, 
- Louise R. Lavoie, membre des Femmes de CarriBre, 
- Lise Rousseau, aussi membre du m&me Club, 
- Jim Aubut, du Centre de la Main d'Oeuvre, 
- Marguerite Desharnais, présidente du Comité d'Accueil aux Néo- 
Canadiens de Trois-Rivières, qui vient en parler. 

L'invitée trifluvienne se montre convaincante et les partici- 
pants sont gagnés à l'idée. Un comité sera mis sur pied à l'au- 
tomne et madame Rousseau s'en chargera. En septembre, monsieur 
Aubut et madame C8té assistent à une réunion du Comité de Trois- 
Rivihres et en reviennent encore plus motivés. Fin '71, un comité 
provisoire est formé et trois des membres: Lise Rousseau, Denise 
C8tb et Gissle Fréchette se donnent la tdche de dénicher les néo- 
canadiens de la région, surtout à l'aide du bottin téléphonique. 
Pour sa part, Jim Aubut agira comme personne ressource et avisera 
le Comité des nouveaux arrivants qui se présenteront B son bureau. 

Le Comité devait fonctionner de façon autonome et non comme 
appendice d'un autre organisme. On se voyait comme un regroupement 
d'immigrants et de "locaux", à une proportion d'environ 50/50. On 
assisterait les arrivants dans leur intégration. 

Le Comité devait dtre mis au courant des nouveaux arrivants 
par le Comité d'accueil interconfessionnel de Montréal. Il est 
vite devenu évident que cette méthode était inefficace et que si 
l'on voulait un aperçu réaliste du nombre de "néos", il fallait 
prendre d'autres moyens pour y parvenir. 

En mars 1972, un sondage est fait par l'entremise de CFDA, le 
poste de radio de Victoriaville, et des quatre journaux régionaux. 
Les r6sultats s'étant avérés très m6diocres, on continua à dresser 
une liste de Néo-canadiens probables A partir du bottin de la 
région de Victoriaville-Arthabaeka, en y 6cumant les noms B conson- 
nance étrangère. A la grande surprise du comité, on y repéra 
quelques 56 familles de 18 origines différentes dans la région. 

Restait à savoir si ces mêmes gens ressentaient le besoin d'un 
comité d'accueil. On leur fit remplir un petit questionnaire qui 
démontra, entre autres, que 85% croyaient qu'il serait utile que 
les Canadiens viennent en aide aux Néo-canadiens qui arrivent et 
que 88% d'entre eux seraient intéressée B participer B des activi- 
tés sociales qui réuniraient Canadiens et néo-canadiens. 

Si quelqu'un avait douté, ne serait-ce qu'un instant, de la 
nécessité de ce grand projet, les réponses au sondage balayaient 
les doutes d'une façon convaincante. La première réunion offici- 
elle eut lieu au Centre de la Main d'oeuvre du Canada, B Victoria- 
ville, un lundi soir, le 17 avril 1972. Etaient présents: Mesdames 
Denise Cbtb, Lucie LauziBre, Gisèle Fréchette, Lise Rousseau et 
monsieur Jim Aubut. Le journal La Nouvelle publiait un communiqué 
de l'événement le 2 mai 1972. 



Le Comité d'Accueil aux Néo-canadiens était né. (Le nom sera 
modifie deux ans plus tard - nous en parlerons plus loin.) 

Raisons, buts et moyens du Comité 
"A cause des difficultes que rencontre le Néo-canadien: manque 

de connaissance de la langue, conditions de vie et coutumes 
différentes, dépaysement, manque de contact humain, il est souhai- 
table qu'un groupe de personnes bénévoles puissent l'accueillir et 
l'aider au besoin." 
Voila les raisons données dans un cahier sur l'historique du 
Comité, publié en 1977. 

Les objectif. - 1)l'accueil des Néo-canadiens à leur arrivée, 
2)l'aide dans les besoins d'interprète, 
3)les visites à domicile et à l'hôpital au besoin, 
4)les conseils dans les premiers achats dans la vie quotidienne, 
5)l'aide dans les démarches officielles tellee que scolaires, gou- 
vernementales à tous les niveaux, loisirs, santé, religieuses, etc. 
En somme, comme le dit si bien monsieur Aubut, "pour rBpondre d des 
besoins humanitaires." 

Le Comité reconnaissait l'apport indéniable des nouveaux 
arrivants comme source d'enrichissement pour la communauté. 

Les débuts 
Le nouveau comité se diviee les tdchee et les poste8 de 

direction sont distribué comme ceci: 
Lise Rousseau - presidente 
Denise CBté - vice-présidente 
Lucie Lauziere - trésoriere 
Jim Aubut - eecrétaire 
Pauline Martin - publiciste 
Gisèle Fréchette - comité de t6léphone 

Dès la premiere aseemblée, on decide d'inviter les médias pour 
la prochaine réunion. Entretemps, on contactera les immigrants que 
l'on connait dans la région et on fera appel à ltHydro et à Welcome 
Wagon pour obtenir les noms dee nouveaux arrivants. 

Cette assemblee chargée durera jusqu'a 23h301 

fn recrutement 
"Madame C6té, comment se faisait le recrutement de membres dans les 
débuts du Comité, par la radio locale? les journaux?" 
"Mais non, nous visitions les familles, leur faisions connaftre le 
Comité, leur offrions notre aide et les invitions aux activit6s." 
"Vouz avez choisi l'approche la plus directel" 
"Oui, et vous savez, c'est comme ça qu'on a rencontre! tant de gens 
formidables, des amitiés se sont développées qui durent toujours. 
Tiens, c'est comme ça qu'on a rencontré les De Pauw, les Thibault, 
par exemple. Et ils sont toujours actifs dans le Comité. Ensuite, 
avec nos activités sociales, nous avons m&me permis aux NBo- 
canadiens de se rencontrer entre eux. Imaginez la surprise et la 
joie, lorsqu'on demandait, par exemple, au debut d'une soirée: 
"tous les Allemands, levez-vous, faites-vous connaftre" et que 



chaque Allemand, qui se croyait le seul du groupe, en voyait 
soudainement quatre ou cinq se lever1 Ce n'&ait pas long qu'a la 
premigre occasion on voyait ces gens changer discrètement de place 
afin d'aller connaître les ex-compatriotes que le Comit.4 leur avait 
permis de rencontrer." 

DBs la seconde rencontre, le 24 avril '72, on compte de nou- 
veaux membres, dont les premiers néo-canadiens: Mme Bo Car10 et M. 
Giacomo Bellini. Ils seront des membres de qualité et qui apporte- 
ront beaucoup à la cause pendant longtemps. Une- semaine plus tard, 
M. Albert Beyrouti se joindra a l'organisation. Vingt ans plus 
tard, il est encore de ceux sur lesquels on peut toujours compter. 

Le recrutement continue de plus belle et on ne ménage pas les 
efforts pour faciliter l'intégration. Au besoin, on offre le 
transport, la gardienne, enfin on règle sur lee lieux tout emp8- 
chement ?I la participation. Une des fondatrice6 du Comité nous a. 
eoufflé que Renata Gingras, d'origine suisse-italienne, (une ap6tre 
des plus actives durant plusieurs années) &ait "la meilleure 
vendeuse du Comité". Elle ne ménageait aucun effort pour se rendre 
directement chez les gens, où qu'ils demeurent. "Je n'aime pas 
té16phonerW, nous disait-elle, "je crois que c'est mieux de 
rencontrer les gens en personne." 

A savoir si l'intégration dans notre région était possible 
sans cette incitation, au risque de gdndraliser, nous devone dire 
en toute honn&té que plusieurs personnes, autant qu6b6coieom de 
souche que d'origines itrangères, nous ont rép6té que la mentalité 
a beaucoup changé en 20 ans. Pour comprendre, il faut reculer et 
se rappeler le temps où les familles étaient nombreuses et où l'on 
avait moins besoin des voisins; d'une certaine façon, on était 
auto-suffisant. On ne ressentait pas le besoin d'accueillir le 
nouveau voisin. Bien sQr qu'on l'aidait s 'il le demandait mais, en 
g6n6ra1, on ne faisait pas les premiers pas. 

Projets et activit6s 
Quelles sont les préoccupatione du Comité dans ses débuts? Il 

se penche sur plusieurs projets: la constitution, un bulletin pour 
membres et membres potentiels, la procédure de la citoyennete 
(devenue une préoccupation majeure et durable, B tel point qu'il 
nous a paru essentiel d'en traiter dans un chapitre A lui seul), 
des cours de français et enfin une premihre activita sociale qui 
aura lieu au Motel Boifran, le 26 mai 1972. 

La g6n6rosité du Comité de Trois-RiviBres viendra permettre 
ces premières demarches grllce à une subvention de 300$, telle que 
l'atteste une photo parue dane Le Nouvelliste le ler mai ainsi que 
dans L'Union le 9 suivant. Dès l'année suivante, l'oeuvre humani- 
taire du Comitt3 d'Accueil sera reconnue par le gouvernement 
provincial et il pourra dorénavant compter sur des eubventione 
g6néreuses du Ministère de l'Immigration. 

La première activitd sociale a été une soirge de musique et de 
danees d'ici et d'ailleurs, suivie d'une collation. Les mairies de 
Victoriaville et dlArthabaska Btaient repr6sentées, donnant ainsi 
un caractare officiel à l'événement. L'activitd a été signalée 



dans La Nouvelle, de Victoriaville, du 30 mai ainsi que dans Le 
Nouvelliste, de Trois-Rivières. 

Soulignons ici la couverture de la presse locale et régionale 
à travers les années. Le CA1 a eu la sagesse de garder des 
articles de journaux das ses débuts, ce qui a grandement facilite 
notre tdche dans la composition de cet historique. 

La soirée du 26 mai 1972 fut la premiare d'une longue série 
d'activités durant ces 20 premières années d'existence du ComitQ 
d'Accueil. Nous dressons plus loins cette liste impressionnante et 
variée. Elle rappellera des souvenirs inoubliables b plusieurs: 
soupers et buffets gastronomiques, expositions d'objets ethniques, 
voyages organis6s, soirées folkloriques, soirées récréatives, etc. 

Dans les debuts du Comité, il y avait plus d'immigration 
qu'aujourd'hui; alors, on ne négligeait pas les enfants. On a 
organisé des parties dlHalloween et de Noël, par exemple, et la 
participation était vraiment impressionnante. Un soir de tempête, 
on a accueilli "seulement" 80 enfants au lieu des 150 qu'on 
attendait, raconte Lise Rousseau1 Cela donne une petite idée sur 
la participation. 

Il reste aujourd'hui plusieurs résultats tangibles des accom- 
plissements du CAI. Des cours de français ont été donnés 21 plu- 
sieurs reprises et sont, d'ailleurs, toujours disponibles. Un 
livre de recettes internationales fournies par les membres a été 
publié en 1979 et, c'est le cas de le dire, il s'est vendu comme 
des petits pains chauds. Aujourd'hui, il est introuvable et il est 
question d'en faire une deuxihme Bdition ou encore de réaliser un 
second livre tout B fait nouveau. 

En 1984, un projet de recherche d'Immigration-Canada a été 
entrepris par Jean-Marie Clerc. Pour 179 répondants représentant 
30 ethnies dans un rayon de 50 kilomhtres autour de Victoriaville, 
plusieurs données intéressantes ont ét6 recueillies. Par exemple, 
65 d'entre eux étaient mariés avec des quebécois de souche, la 
langue était une barriare importante que les enfants aidaient b 
surmonter et, la proportion d'universitaires chez les allophones 
était plus Blevée que chez les indigènes. 

En 1988, un Lexiaue en 5 lanaues a été publié. Ce 
travail remarquable donnait la traduction en cinq langues des mots 
les plus utiles B connaître dans sept domaines: les aliments, les 
émotions, la famille, la journée (avec le temps et les mois), le 
corps, l'hbpital et la santé. Les langues jugées les plus utiles 
dans cette région étaient le français, l'allemand, l'anglais, 
l'espagnol et le vietnamien. 

Un 8-c8té intéressant de ce lexique a 6th l'idée de fournir b 
11H8tel-Dieu dlArthabaska une liste de personnes-ressources pouvant 
servir de traducteurs et traductrices au besoin. Le CAI, avec tant 
de membres d'origines aussi variées, a pu ainsi former une banque 
de quelques dizaines de langues. 



Vingt anm d'activités organieees par le CA1 
Soirée d'ouverture,- 20 
généralement autour de 1'Halloween 

Soirée culturelle - 28 
conférences, diaporamas,.photos ... sur une vingtaine de pays 

Souper ou buffet gastronomique - 16 
parfois comme sujet "connaissance d'un pays", accompagné de danse 
ou présentation d'un ensemble folklorique 

Soirée folklorique et exposition d'artisanat - 4 
costumes et objets, traditions populaires 

Cabane à sucre - 9 
Activités sportives - 14 

ski, balle molle, bicyclette, marche, quilles, pétanque, etc. 
Fête d'enfants (Noël) - 17 
Voyages culturels - 20 

différentes régions de la province, Montréal, Québec, Ottawa. 

President(e)e du CA1 des 8-F 1971-1991 
1971-73 - Lise Rousseau 
1973-74 - Deniee C6té 
1974-77 - Colette Ghazal 
1977-79 - Denise CBté 
1979-80 - Renata Gingras 
1980-84 - Yvette Larroza 
1984-86 - Gilberte Sarthou 
1986-89 - Colette Martineau 
1989-90 - Jean-Marie Clerc 
1990- - Michel Petculescu 
Lm C.A.I.C. devient le C.A.I. dee B-P 

L'appellation "Néo-canadien" ne plaisait pas à tous les 
immigrants, et pour de bonnes raisons. Pour certains, ce terme 
sonnait comme une chose étrangbre, trop distincte. De plus, le 
terme n'était pas vraiment trbs exact lorsqu'appliqub à ces gens 
qui étaient au pays depuis 10-20 ans déjà. Il est évident que 
ceux-ci se sentaient passablement intégrés et non plus tellement 
"n60" apr&s tant d'anneesl 

Le 19 septembre 1974, le Comit6 d'Accueil aux Néo-Canadiens 
est mort1 Vive le Comité d'Accueil International des Bois-Francs1 
On convoqua alors une conférence de presse pour expliquer le 
changement de nom. 

L'équipe du bureau de direction - Denise CBté, Colette Ghazal 
et Albert Beyrouti - réaffirma à la presse que les buts de l'orga- 
nisme demeuraient les mémes: recevoir les arrivants, faciliter 
leurs achats, les aider à se rencontrer entre eux et B faire 
connaiesance avec les "gens de la place." 

Projet6 ii court terme 
Ce livre se voulait originalement un simple feuillet pour 

eouligner les 20 ans du CAI. C'est en fouillant les archives du 
Comité qu'il est devenu 6vident qu'il méritait beaucoup plue. 



L'idBe originale a évolué pour devenir ce petit ouvrage mettant en 
valeur la contribution de l'immigration dans notre région, tout en 
reconnaissant la place du CAI. 

Le CA1 n'a pas de "plan quinquennal' ou de buts h long terme. 
Il est constant dans ses buts d'accueil originaux. Par contre, il 

manque jamais de projets a court ou moyen terme. Les activit4s 
sont nombreuses et variées, selon les désirs des membres. 

Nous entreprenons preeentement un projet d'envergure concer- 
nant les immigrants sur la ferme, une immigration importante dans 
les Bois-Francs. Un lexique allemand-français pour la ferme sera 
publié, ainsi qu'un guide d'adresses utiles pour l'arrivant. 

Nous irons plus loin. Nous avons commencé h rencontre les 
immigrants pour connaltre les lacunes en ce qui a trait à tout le 
processus d'émigration, d'immigration, d'achatde fermes, etc., tel 
qu'il existe présentement. Nous préparerons un dossier complet qui 
comprendra m&me une liste de personnes-ressources dans plusieurs 
municipalités dans la région. Les immigrants ne seront plus seuls. 

Le CA1 a-t-il toujours sa raison de8tre? 
Il y a eu les raisons officielles pour fonder un comit4 

d'accueil. Nous les avons énumérées. Quand nous avons posé la 
question h Denise Ceté, la CO-fondatrice, c'est elle qui nous a 
fait comprendre que les vrais raisons, les raisons du coeur, pour 
1 'existence d'un tel comité: "mieux connaître, mieux comprendre, 
mieux aimer" sont toujours d'actuelit6 et le seront encore sans 
l'ombre d'un doute dans un autre 20 ans. 

A travers les ann6es, elle a vu le CA1 devenir une grande 
famille, la seule famille pour certains arrivants durant la période 
initiale d'intégration. C'est grllce h cette famille qu'on a pu 
realiser des contacts et se faire des ami(e)s. 

Aprhs des dizaines d'entrevues avec des membres de la premihre 
heure jusqu'aux membres des derniers temps, il y a un consensus. 
Tous sont d'accord pour affirmer que les immigrants nous ont 
apporté beaucoup dans tous les domaines. L'intégration a été plus 
difficile pour certains B cause des annees passées dans un pays où 
la liberté. d'expression n'était qu'un r&ve. On a constaté que 
parfoie, m@me aprhs plusieurs années au pays, il restait une 
certaine crainte de s'ouvrir pleinement. 

Pour Michel Petculescu, la r6ponse est fort simple: le Comité 
d'accueil international des Bois-Francs doit continuer h exister 
tout simplement "parce que les nouveaux arrivants se sentent bien 
avec nous! " 



... L'immigrant1 ... Pourquoi y quitte son paye? Pourquoi y reste 
pae chez lui? 

Pourquoi y6 venu icit? Pourquoi y6 pae al16 ailleurs? Pourquoi 
faudrait que j 'l'accepte? Y vole ma job1 Y'm'dBrangeI YB pae 
comme mo6, comme nouel... 

'Les voilhlm ... Lui, il eet blanc,.. . lui un peu noir et lui, un peu jaune! 
Mais ça val Il eet connne moi, comme nouel 
"Crime... elle, elle est bellel" 
'Et lui... pas pirel" 
'Pourquoi me regarde-t-il comme ça?" 
Ile enapprochent 
"Bonjourln 
"Bonjourln 
"Comment allez-voue? Ca va bien? Il fait beau aujourd'hui, n'eet- 
ce pas? ... Simonac.. . il parle français1 
Et il parle bien. Elle, elle ee débrouille, je la comprende." 
Mais lui pantout" 
"Mon nom est ...." 
'Et moi, ...." 
'Elle, c'set ...: 
"Heureux de voue connaltreln .............. 
'Au revoirlm 
"Au revoirlm ' Eh, attend1 Cornent on dit au revoir chez voue?' 
"Auf wiedereehenl" 

"Salut mon chumlm 
'Mon chum?* 
'...Et pourquoi pael' 



J'aime le vent. J'aime Btre emporte sur ses ailes vers les 
hauteurs du ciel. Il m'emporte il gauche, B droite, loin, trhs loin ... Je red6couvre les endroits par où je suis pase6, je decouvre 
des endroits par où sont passes d'autres comme moi. Je vois la 
famine, la mieare, la guerre, la tristesse, la souffrance, la 
m6lancolie, l'espoir. Je vois aussi le bonheur, la joie, le rire, 
11exub6rance... 

Pourquoi cette difference? Je vole ... à travers les nuages, la 
pluie, caresse par les rayons du soleil ..., mais je vole vers un 
autre soleil. Là-bas je suie bien et, cet autre soleil, c'est le 
Canada, le Quebec, le nouveau chez-moi. 

Je veux voue dire, gens d'ici: 
"Savez-voua que vous avez le meilleur soleil? 
"Savez-vous profiter de ce que vous avez? 
'RBf 1 Bchissez, rBf l6chiasea. . . ' 



LA CAISSE POPULAIRE 
DE VICTORIAVILLE 

La Caisse Populaire de Victoriaville a 
toujours &té très ouverte, face à l'immigration 
dans notre région. 

Il lui fait donc vraiment plaisir de s'asso- 
cier au Comité d'Accueil International des 
Bois-Francs dans la parution de ce livre qui 
a l'originalité de donner la parole aux immi- 
grants eux-mêmes et dont le lancement a lieu 
dans le cadre de la Semaine Interculturelle 
Nationale. 

GUY POUWOT 
directeur gdnéral 
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